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ÂVANT-PROPOS 

DE V ÉDITEUR^ 

Il feroît clioc^uant de prefentef 
au public un ouvrage cfe cette na* 
ture , fans y joiri^Fe quelque éclair' 
cifTcraent fiir fon originer 

II y a deux ans qu^etané parti 
de Bruxelles pour Tltalie , aVec un 
fèigneur anglois que j'ai l'honneur 
d'accompagner dans fès voyages, 
nous traversâmes , a la faveur de^ 
nos paflè-ports ^ une partie de 
rAIIemagne , ou notre qtialit?e de? 
Cmples Voyageurs nous fît crouver 

^3 
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les ckeimns a(fe? Jibres. Cette fk* 
i;illlé difhiBua dans le Tirot. A^ 
fihaque villç fQxmée âc murs ^ i| 

fîcé de nous latflèr conduire a,ii 
eonsmandant , & d^ex-pHcjuer fea 
niotiifs, qui ^ous, amen^iem: dans 
la province. Cependant le nom 
d*ang(Qis nous attirant .de& pqUt- 
teiîès , Bo.us en recueitlîojçs plus 
d'uiiç fois l'avantage d'être arrêtés 
dans une maifba commode* ou 
nous paiSons pîus agréâWement la 
iiuit que dans les mauvaifes hoteU 
leries d*AI|emagne, Le comman"»» 
dant d^Infprùck fut le troifième à 
qui nous eûmes Tobligation de ceçte 
galanterie. Il çtoit fils du h^ton de 
Traftef , qui a demeuré à Londres 
pendant quelques années , avec U 
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<|uâlicé de minière 4e Vienne. Ses 

inftances furent (i vives pour noiis 

faire prei|dre chez lui quelquqs 

fours de repos ,. que .la reconnoiP 

iàn^de pou^ y fic'^confcnçir. Noiïs 

•ne pariions -point la langue al]e- 

mande ; inatis il (âVxnt l^calién y qUe 

cous- parlions facilemetk. ' Âinfi ^ 

^ous fèrvant d^une langue qui n'é* 

-toic pas la mienne, il ne put diP 

-tinguer que j'etois fr^nçois. Entrp 

|>lu{ieurs amufêmens qu'il nous pro* 

cura dans notre féiour , il nous iît 

voir lé château de la ville , qui e(l 

fort hien entretenu , ^ cap'ayb 

d'une bonne. défcnfe. Nouyentrâr 

mes dans un jardin forme çn ter** 

raâès fur les boulevards ,■ du fiou« 

jippcrçûmes un homme dé trcs^ 

l>04:iQe' mine , qui le. promenait feu! 

a 4. 
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viij ^vanx-ProbAs. 

• 6c fins épée , fuîvi d*\in foUm . ^ 
répee au coçé- &:Ifi/-iufil fur 'Iré- 
paule. Le commandant pceyim no- 
tre cocicxfité. - Ç'cP:.;ini prifanniftc 
fra n cois j' nous ditril ,j que Je.troU' 
vîti ii y a. fiîB mois cUns uûiCacfeca: 
du ch-ateau% lorl^iiè je vin$ prei^ 
.<ire poiTclficui dfi mon pofte.M y 
■étoâcdansjiHtitiiférable-écac. On- me 
^it qailavok été arrcté lànsjpailc- 
portià. quelques lieues d'Infpruck;^ 
^ qu'ayant marqué de riricertitûr» 
Àt dans fes* réponfes. , U avoic. été 
rcflêiré. comme un cfpàon. \.^ cour 
de-Vienne, qu'on en avoit informée» 
n'avoit pas en' le t6ifir> apparem? 
iwcnr, de s'^oocuper d'une ailàire 
fi Jégofc.. Elle. îl avoit point en- 
voyé dWdre à rfiorn prédécefîè.ur; 
Je n'entends^ poiat le fiianvois ,. 



Digitized by 



Google 



.A v^iCKT- Propos. ix 

continua le commandant ; mais le 
récit de ^quelques perfonnes qui 
jÉivent cetce langue , & la feule 
j phyfiononiic du prifonnier , m'ont 
pcrfuadé quUleft homme de dif^ 
;tinâion. Je lui ai accordé refpèce 
-ée liberté que vous voyez , en at- 
tendant les ordres de la cour ; & 
.je jtic lui refufè pas même du pa- 
pier èc des livres. 11 m*a fait de- 
mander plulieurs fois la permiflion 
d'écrire à M. le M. de B... qui eft 
à Francfort. Je n'ai p'as cru la lui 
dcAfoir accorder. 

- Ce difcours^ fit une impreflîon 
prefqu'égàle' fiir le jeune feigneur 
angloisÔc &r moi. J'étcns^ convenu 
avec lui qu'il ne me feroît pas re* 
«bnnoître pour françoîS'. Il fe hâta 
4ans; cette penfée , dç dire au corn* 
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mandant que nous iàvions à demi 
la langue de cetce nation, &que 
nous çntretiendi^dns.un momenc 
le prifbnniçr , s'il y. conièntoit. Jl 
nous le perpiit de bonne grâcf. 
J'abordai le premier cet illuftce 
.malheureuîs. Sa furprilè parut e3&- 
trême de s'entendre. faluer ^ans £i 
langue. Je lui expliquai en peu de 
mots les mefures que j'avois à gar- 
der , 6c je lui offris ardemment mes 
fcrviceS. Il ne ménagea point &. 
confiance , loriqu'il eut appris que 
j'étois François ; & ièntant tout le 
prix de Uoccafion, il me décou- 
vrit fon nom , & les triftes raifônfi 
qui lui avoient attirée difgrâce> 
après lui avoir fait quitter ià par 
trie. Il m'ouvrit en même tems dir 
verfes voi^s pour le fecourir i fi^ 
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^'^imais mieux , ajouta-t*il ,iaifïèr 
ççfir 5 par compaflion , un malhcu» 
fçnni à 9ui la vie écoit odieulè. 

Son oam ne m'étoit fM)int incon» 
p\i. Je le confolai par de meilleures 
e.fpçrî^QCç& ; &. voyant avec plaiiir 
^ue le ièigneur anglois paroifloic 
tQUohé dç fa fituation , j'exhortai 
cç jeune homme à le recommander 
^U baron de Traftef. Nous deman^ 
dàmçs en grâce à voir fa prilbn. 
C'étoit une chambre honnête , d'oii 
il n avoit que la vue d*une afFreule 
chaîne de montagnes* Mais après 
ip'avoir peint les horreurs du ca- 
cjiQt dont il étoit (brti , il mVlfura 
qu'il fe trouvoit fort bien de la 
qouceur & de la générofité du nou-. 
veau commandant. Il avoit quel- 
ques livres latins ôc françois, A la 
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xi] A VÀK T - PR O If O ?, 

tue de plufieuTs papiers , qui pa- 
ï-oifToient écrits de ù. main, j'eurf 
la curiofité <ie lui demander quef 
étoit le fujet de fes occupations. Il 
me confefïà qu^écant rempU des 
évènemcns qui avoient ruine fa fbr- 
tiTne & ion repos , il avoit trouvé 
depuis plufieurs mois de la dou- 
ceur k les écrire. Je vis deux ma- 
nufcrits, dont Tun n'ctoit quune 
copie fort nette du premier. Le vif 
intérêt que je prenois à fon fort y 
me rendit peut-être indifcret. Je le^ 
prefîài, s'il n*avoit point des rai- 
fbns trop fortes pour fc rendre a 
mes inftances , de m'accorder une 
des deux copies de fbn ouvrage , 
en lui engageant ma foî & mo» 
honneur de ne la faire fèrvir qu'à' 
fa propre, milité. Quoique je m? 
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A V A N T - P R O P O S. xiij 

liifîè pas d'un nom qu'il pût con- 
noîtrc , je lui repréfèntai que le 
pofte que j'pccupois auprès d'un 
jeune homme de la plus haute nail^ 
iànce, devoit lui faire prendre une 
idée avantageufè de mon caraâère. 
Enfin , je lui parlai de mes amis , 
qui étoient capables de lui rendre 
lèrvice,& dune forte de coniidé- 
ration que diverfes circonftances 
irt'avoient fait obtenir entr£ les hon- 
nêtes gens. Il me témoigna moins 
d'éloigncment que je ne Tappréhen- 
dois pour ma propofition. Mon air 
& mes difcours , me dit-il , lui an- 
nonçoicnt un honnête homme. Il 
VDuloit fè fier au fentinient qui le 
préyenoit en ma faveur. D'ailleurs, 
comment pouvois-je entreprendre 
de le fèrvir fi je n'en trou vois les 
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xiv Avant-Propos* 

fnoyens dans l'hiftoire de fà vife? 
îl ne mit que trois conditions à là 
grâce^qu'il m'accordoit : ce fut de 
ne jamais permettre que ïbn ma- 
nufcrit fût imprimé fans la parti- 
cipation d'une dame qui y joue lé 
premier rôle ; de retrancher dé 
bonne foi ce qu'elle ne voudrdit 
pas publier, & de fiipprimer les 
noms de quelques perfbnnes con-« 
nues» Je me fournis à des loix fi 
juftes , avec un ferment redouta- 
ble. Il ne reftoit qu'à tromper le* 
yeux du commandant , pour évktt 
des explications inutiles. Je fàifis 
le moment qu'il fbrtoit de la cham- 
bre , & je mis adroitement le ma-* 
nufcrit dans ma poche. 

Ce que la reconrioiïîàhcè & l'èî- 
time me firent entreprendre aù(K* 
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AVANt-pROPOS. XV 

tôt n'âppàriieilt point à cette ef^ 
pcee de Préf^icc. Je continuai mon 
voyage > & je fuis encore en Italie» 
M^is après avoir trouve , dans Té- 
loignement^ des voies qu'il n'eft 
pas temà d'eipliquer ^ ôt qui ont 
répondu forç heureu(êment à mes 
eipérande^ , j'appi'ends q«e la dame 
dont on avoic fait dépendre la 
publication de cet oiivpage ^ eft 
Mortç^ depuis quelques mois. Je me 
crois encore plus libre par cette 
raprt <JUd je n'aurois pu l'être en 
oblèrvant la condition qu'on ra'a- 
voit impofée. Mon manufcrit parc 
pour Paris , où je l'abandonne à ia 
preflè. Il paflèra néanmoins fous 
les yeux de M. le chev. de V. . , , 
qui a quelqu'intérêt de famille à 
le revoir fbigneulement , & qui eft 

:. i. -m 
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^xvi Avant- Propos. 

capable de mettre dans le ftyle ; ■ 
des fineflès & des grâces , dont; 
l'ouvrage eft moins pourvu que 
de mœurs 6c de fentimens. L'uni- 
que droit que je me rélèrve , re- 
garde le titre, auquel je fbuhaite 
qu'on ne change rien. II eft de 
mon choix, &c datls l'obligation 
où je fuis de ne pas nommer l'au- 
teur , je n'ai rien trouvé qui ré- 
ponde niieux k l'impreffion. qui 
to'eft rcftée' de fà perfônne & de 
fès principes , que la qualité d'Hon» 
nête Homme» 



Wi 




MEMOIRES 



Digitized by 



Google 




MÉMOIRES 

D^ U N 

HONNÊTE HOMME. 



LIVRE PREMIER. 

3 E fors d*un profond cachot, oùfaî pafTé troîâ 
femaihes fans appercevoir la lumièrCé J'y étois 
attaché contre le mur par une grofle chaîne 
qu'on m*avoit paffée autour du corps, & qui 
xne laiifoit a peine la liberté de nEi'affeoir. Ceu^c 
de qui j'ai reçu ce cruel traitement , m'ont fup- 
pofé des crimes que j'ignore. Ils ne me les fe- 
ront jamais mieux connoître^ car mon cœur ne 
fe reproche rien. J'aurai toute ma vie, pour fi- 
delle efcorte, l'infortune & l'innocence. 

On m'a mis dans une fîtuation plus douce| 

A 
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2 Mémoiheî 

^en me donnant pour prîfon une chambre du châ- 
teau d'Infpruct. Je ne fais pas mieux ce qui 
xend mes ennemis fenfibl^s à la pitié , que ce qoî 
les avoît rendus cruels. Jignare jufqu'à leur 
langue. Quelques foldats qui me gardent à vûè, 
me paroiflTent des allemands fort groflîers. J'àî 
compris par leurs fignes que j 'avois la liberté 
de defcendre au jardin. J'en profite tous les jours, 
mais accompagné d'un foldat armé qui marche 
à ma fuite. Cette promenade ne m'offre rien 
d*agréable que Texercice. Le jardin eft formé de 
terralfes intérieures, dont.Ia vue eft bornée dans 
un efpace fort étroit. Auflî n'attends - je guère 
Tordre de mon garde pour me retirer. Je trouve 
plus d'amufement dans ma chambre à promener 
mes yeux au travers des grilles de fer qui corii- 
pofent mes fenêtres , fur les monts ftériles dont 
la ville dlnfpruck eft environnée. J y vois du 
matin au foir quelques pâtres qui veillent fur 
leurs troupeaux. Ils font cantens de leur fort, 
car ils me paroiflTent aflSs continuellement dans 
une immobilité qui ne marque pas d'inquiétude* 
S'ils fe lèvent quelquefois , c'eft pour cueillir 
'^es fleurs, ou jouer de leurs inftrumens rufti- 
ques : pourquoi les croirois-je malheureux? 

Ceft moi qui étoîs menacé de Têtre jufqu'au 
plus affreux défefpoir , avec les triftes fouvenirs 
^i venoient m'ailîéger dans cette languiflfante 
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'fituatîon , fî le. ciel ne m'avoit infpiré de die«* 
mander des livres par mes fignes. J'étendis les 
deux mains devant mes yeux, en remuant mes 
lèvres ; je fus entendu. Dès le jour fuivant on 
m'apporta plufieurs livres latins &françois9 ^vec 
une provifion d*encre & de papier; Je les reçus 
comme un précieux tréfor. Pendant plufieurs 
jours ma prifon me parut plus fupportable. J'y 
fuis abandonné des hommes , difois-je, & je 
perds même Tefpérance de la voir jamais finir ^ 
fur-tout depuis qu'on m'a refufé la permiffion 
d'écrire à ceux qui pourroîent s'intérefler à ma 
libertés mais cette penfée ne doit fervir qu'à mo- 
dérer mon cœur &* ma raifon. Si je fuis con- 
damné à pafler le refte de ma vie au château 
d'Infpruck, que me fert de nourrir les images 
du pafle, ou de foro^er de nouvelles vues pour 
l'avenir ? Tous mes liens font rompus. Je doi$ 
me regarder déjà comnoe féparé du monde où 
je n'ai plus rien à prétendre. Enfin je fuis mort, 
lorfque toutes les voies me font fermées pour 
retourner au commerce des vivans. 

Voilà dans quel efprit je con^ençai à faire 
ufage de mes livres. Mais foit qu'ils ne fuffent 
pas affez bons pour me nourrir f^olidement l'ef- 
prit, foit que mes fentimens l'emportâflent fur 
mes réflexions, je reconnus bientôt que je ne 
tireroispas de la ledure tout le fruit que j*avoi» 

A3 
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H M é M or R B 9 

cfpérè* Ceft en méditant fur tout ce qui pauvoît 
«tre utile à me fouteftîr contré le défefpoir d'une 
éternelle folitude , que je fuîs parvenu à juget 
tout différemment de ces images du pafle dont 
je fouhaitoîs de me délivrer. J*aî penfé au con- 
traire que fi quelque chofe étoit capable de rem- 
plir le vide de tant de momens , & de foulager 
tout à la fbis mon coeur & mon imagination^ 
c*étoît de rappeler plus vivement que jamais 
toutes les circonftances de ma vie. Il dépendoit 
même de moi de les écrire. C*étoît une autre 
manière dem^'y attacher^ La leâure pouvoit en- 
trer auffi dans ce plan pour y jeter de la variété* 
En un mot j'ai compris que*dansune prifon fans 
fin , le plus grand de tous les biens eft d'être re- 
mué par quelque intérêt vif, ne fiit-il propre 
qu'à caufer des fentimens de douleur ; parce que 
dans une prifon , le pire de tous les maux pour 
Tefprit & pour le cœur, eft de ne rien fentir. 

Je prends la plume dans cette favorable idée* 
Il en coûtera peu à ma mémoire pour fe rappeler 
des événemens qui n*ont jamais cefle d'être liés 
parleur caufe-* Un goût, peut-être outré , delà 
vérité & de la juftice , joint malheureufement 
aux folblefTes d'un coîur trop tendre, a caufé 
toutes les infortunes de ma vie. Je fuis parvenu 
à pouvoir peindre ainfi mon caradère d'un feut 
trait. Mais de quelles épreuves, & de combien 
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d'un honnéth Hommk. y 

d'années n*ai-je pas eu befoîn pour me le déve- 
lopper à moî-même? 

On me Tavoit prédît dès mon enfance. Un 
homme fenfé, qui fe trou voit chargé de mon 
éducation , obfervant avec quelle vivacité je me 
livrois au plaifir, & combien il étoit facile néan- 
moins de me rappeler à la fageffe ^ ne fe laflbit 
pas de répéter qu'entre deux penchansfi déclarés, 
qui ne pouvoient être long-tems de la même 
force, celui qui emporteroit la balance iroit n^- 
ceflairement à Texcès ; ou que s'ils confervoient 
quelque égalité, j'étois né pour être le plus mal- 
heureux de tous les hommes. Ceft la féconde 
de ces deux prédirions qui s*eft vérifiée* 

J^entrai dans le monde avec tous les avantages 
de la fortune & de la naiflfance. La mort d'un 
oncle qui me laifla tout fon bien , me rendît 
comme indépendant de ma famille à Tâge de vingt 
ans. Mon père s'étoit retiré dans fa province , 
après avoir fei vi long-tems avec diftindîon. La 
dépenfe qu'il faifoit pour fa table, ne lui laiflant 
rien à retrancher de fes revenus, il fut charmé 
de me Toîr en état de vivre honorablement fans 
fon fecours. Il n'entra dans mes projets de fortune 
& d'avancement, que pour en fouhaîter lefuccès, 
& je remarquai même quelque empreffement dans 
• le confeil qu'il me donna d'aller vivre à Paris. Il 
iStoit Yeuf> & foUiçité de fe remarier ; mon inté- 

A3 
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têt l'avoît arrêté jufqu^à la ihort de mon onclCé 
Mais fe croyant libre depuis qu'il me vqyoit riche , 
il n'attendoit que mon départ pouf époufer avec 
moins d'embarras une jeune perfonne dont il avoit 
trois ou quatre fois Tâge» J'étois (î éloigné néan- 
moins de prévoir ce mariage, que peu de tems 
avant mon départ, je lui avois marqué de Tincli- 
nation pour la perfonne dont il penfoità faire ma 
belle- mère* Il avoit même approuvé mes fentî- 
mêns ; mais c'étoit un fimple goût de jeunefle que 
ridée démon voyage avoit fort afFoibli, & qui fe 
diflîpa fans violence, locfque j'approchai de Paris. 
J'appris la réfolution de mon père avec moins de 
peine que d'étonnement. 

Paris n'étoit point un féjour nouveau pour 
moi. J'y avois paffé plufieurs années , mais dans 
un collège ou à Tacadémie , fous les yeux d*un 
fage gouverneur qui m'avoit contenu dans les 
bornes de mon âge. J'étois retourné à dix-fept 
ins chez mon père , où le commerce des plus hon- 
tïétei gens de la province m'avoit aflez formé 
l'efprît & les manières , pour me rendre capabfe 
lîe paroître d'un air libre dans les meilleures com- 
pagnies. Mon père étoît homme d'honneur & de 
nérite^ Quarante ans de fervice, & plufieurs ac- 
tions d'éclat qui Tavoîent conduit au degré de 
jftai-échalde eamp, lui attiroientdans la province 
tti1« tonfidération dont je m*étoîs reffeiti. Il tenoiJt 
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r>*UN HONNÊTE HoMME. 7 

tme forte de rang entre une infinité de braves 
officiers qui s'étoient retirés comme lui après de 
longs fervices, & qui le refpedoîent coniriiieleur 
chef; entre plufîeurs gentilshommes de nos yoi- 
fins , qui avoient moins 4e bien que nou$ avec la 
même naiffance ; entre I«s principaux magiftrats, les 
prélats, les eccléfiaftiques & les autres perfodnes 
de diftindiori , dont nôtre maifon étoit fans ceffe 
remplie. Les manières nobles & aifées dé mon 
père les y attirant plus encore que fa dépenfe , 
c'étoit une petite cour, où l'efprit & le goût n*é- 
toient pas plus étrangers que la joie & là bonne 
chère. En partant, j*avois pris des lettres de re- 
commandation de plufîeurs amis d*unnom connu ; 
& le mien d'ailleurs en étoit une , chez tous les; 
officiers généraux qui avoient fervi avec mon 
père. 

Dans les vues que j*avoîs formées pour ma for- 
tune, mes premières liaifons dévoient être mili- 
taires. Cependant quelques mots que l'intendant 
de ma province avoit écrits diredement à fa 
famille , m'attirèrent des vifites & des politefles 
qui m'engagèrent fort loin dans une autre route. 
Dès le lendemain de mon arrivée , je fus oblige 
rfitccepter un fouper. La compagnie étoit nom- 
breufe. J'en reçus tous les honneurs ; c'eft-à- 
dîre , qu'étant traité.en étranger qui p'ayoit point 
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encore de connoîflances à Paris, je vîs un deflêîi< 
formé de m attacher à cette focîété par toutes 
fortes d'honnêtetés & de careifes. Rien ne m'ea 
donna de Téloignement. Les dames me parurent 
aimables; la plupart des hommes étoient des gens 
de robe ou de finance, qui ne manquoientni d'ef- 
pTÎt, ni d'ufage du monde. Je trouvai à tous les 
convives plus de facilité & de chaleur que je n*ea 
avoîs vu dans la province. L'attention que j'étois 
obligé de faire fur moi-même pour entrer dans 
le fens de mille chofes q^je j'ignorois, ne me per- 
mit point de faire d'autres réflexions. J'appris les 
hiftoires courantes de la ville, les modes & les 
plaifirs , le caraâère des nquvelles pièces de 
théâtre & des livres nouveaux. J'entendis des cri- , 
tiques,^ des éloges, des fatyres, des jugemeris 
dans toutes fortes de genres. Le fond de cette 
multitude de fujets ne m'étoitpas inconnu, mais 
la manière de les traiteï m'étoit nouvelle. Les 
détails ouverts fur certains faits qui fembloîent 
demander un voile , & les déçifions fur divers 
points que je ne trouvois pas bien approfondis, 
içe furprenoient fouvent jufqu^à me caufer de 
TembarrasiCependant j'attribuai ma furprife à mon 
ignorance, & je me prêtai dç bonne grâce à d'au- 
ç-es circonftances que je ne comprenois pas mieux. 
On me propofa des foupcrs &; des parties de 
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plaîfirs que j'acceptai. Chacun prît fon jour : je 
me trouvai engagé dès le même foir pour fept 
(bupers confécutifs. 

II étoît fi tard y lorfqu'on parla de fe retirer , 
que je n'eus rien de plus preflant que d'aller me 
livrer au fommell. La blenféance m'oblîgeoît de 
voir le lendemain madame Tintendante. Outre les 
remercîmens que je lui devois pour m*avoir pré- 
venu, j'étois bien aife de prendre quelques lu- 
mières fur la demeure & le nom de tant d'hon- 
nêtes gens , qui ne cherchoient vraifemblable* 
ment à me lier avec eux que dans la vue de l'o- 
bliger. Je me rendis chez elle vers midi. Elle 
m'épargna la peine de lui demiander les éclair- 
cifTemens que je défirois , par l'emprelTement 
qu'elle eut d'elle-même à me les donner. N'êtes- 
vous pas efïrayé , me dit-elle agréablement , de 
vous voir engagé tout d'un coup pour fept jours? 
J'ai conçu par la lettre de mon mari, que vous 
ne feriez pas fôché de faire des connoiiTances , 
& je vous ai raiTemblé une partie des miennes. Je 
ne vous les donne pas toutes fur le même pied , 
continua-t-elle ; car il feroit trop heureux de 
trouver dix ou douze perfonnes, telles qu'on les 
aime. Ce préfident, par exemple, chez qui nous 
foupons demain , eft un homme qui n'a pour lui 
que là figure , foixante mille livres de rente lux 
tiennent lieu du refte. A la vérité , il les mango 
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zvec fes amis ; mais ôtez4ui fa table , ît ïi'a pouf 
reffource dans la fodété que cinq pu fix vieux 
contes que vous entendîtes hîer^ & qu'il tourne 
allez bien, parce qu'il les a mille fois répétés. La 
marquife qui vous a parlé plus d'une fois avec 
complaifance , efl: une femme qui jouit auffî d'une ' 
groffe fortune , & qui pourroit bien avoir formé 
des prétentions fur votre coeur. Elle eft féparée 
«Tun mari dont elle étoit folle, & qu'elle hait à 
préfent jufqu'à lui faire une penfion confidérable 
pour la laiifer libre. Comme il eft fans bien , & 
qu'il nel'avott époufée que par intérêt, il a con- 
fenci à la quitter , fans prendre la moindre part à 
Ùl conduite. On lui compte trois amans depuis 
ce veuvage , & je ftxîs trompée fi je ne lus hier 
daiYsfes yeux, qu'elle vous deftine à leur fuccé- 
<îer. Au refte, elle donne le jour aux devoirs de 
la fociété ; ce qui a fort bien fervi jufqu'à préfent 
i foutenir fa réputation. Le financier qui étoit 
près d'elle à table , & chez qui nous fommes en- 
gagés pour le troifième jour , a beaucoup d'ef- 
piît, de douceur, & de politefTc ; mais avec des 
eotétemens faux & ridicules de nobleffe , qui le 
font gémir d'être réduit à la jirofeffion qu'il 
exerce, & fans laquelle néanmoins il feroit bien 
éloigné de la fortune dont il jouit. 

Pour la dame qui lefuivoit, reprit l'intendante 
avec un air plus myftérieux > je veux vous la 
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faire connoître à fond; parce que ne recevant per- 
fonne chez elle, vous n'aurez occafion delà voir 
que chez moî^ où je ne veux pas que vous foyer 
la dupe de fes airs compofés. C*étoît une pauvre 
orpheline, qui n'avoitque de la naiffance & de 
la beauté; j'ajouterois de la vertu, fi elle avoit 
foutenu l'opinion que j'avois d'elle avant fon ma- 
riage. Je l'ai connue dans fa mifère ; c'étoit au 
fond toute la fageffe & la modeftie dont vous ne 
lui voyez plus que l'apparence. Un confeiller fort 
riche en devint amoureux , & i'époufa fans dot ; 
c'eft un homme fimple & facile à tromper ; il a 
fouffert qu'elle vît le monde ; elle étoit fans ceffe 
chez moi, où je ne m'aperce vois pas qu'elle fût 
înfenCble au plaifir. Cependant elle a retranché 
tout d'un coup les viiîtes ; c'eft-:à-dire , également , 
celles qu'elle étoit accoutumée à rendre & à 
recevoir. Elle ne fort que pour aller à l'églife ; 
moi-même qu'elle traitoit de fa meilleure amie , 
je fuis quelquefois trois femaines fans lavoir, & 
j'eus hier une peine extrême à l'avoir à fouper. 
Savez-vous ce que j'ai découvert depuis moins 
d'un mois? elle meurt d'amour pour un fecrétaîre 
de M. le confeiller ; & c'eft à ce Médor qu'elle 
fait le facrifice de fes amis & de fa liberté. 

Comme je ne pouvoîs rien oppofer à des por- 
traits inconnus , madame l'intendante ne fe lafla 
point dans une fi belle carrière. Elle me fit celui d'un 
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gros abbé qui nous avoit tous réjouis par fa belle 
humeur : c*eft un homme , me dît-elle , qui eft 
revêtu d*un des meilleurs bénéfices de France , 
& qui fe trouve avec cela Tunique héritier d'un 
riche patrimoine. Son âge lui ôteroit toute efpé- 
rance de poftérité , quand il n*y auroit pas re- 
noncé par fon état ; il n*a que des parens éloignés 
dont il ne tient pas grand compte ; cependant 
fes propres domeftiques affurent qu'il enterre fon 
argent. D ne fe refufe rien , & fes amis trouvent 
quelquefois à fouper chez lui; mais il ne dépenfe 
pas le quart de fon revenu. On prétend même/ 
qull le grofSt par des voies étranges ; vous le 
diraî-je? a}outa-t-elle en baîflant la voix, on dit 
qu'il prête fur gages. 

Elle continua : madame la comteffe que vous 
avez vue fi brillante , eft une femme de très- 
grande qualité. Elle a de la beauté, de l'efprit , 
&: }e connois peu de femmes qui aient le cœur 
plus propre à l'amitié s mais elle eft poffédée 
d'une folle paffion pour le jeu. Elle y ruine fa 
fanté, & je dirois fa fortune, fi Ton ne m'avoit 
aflTuré qu'un riche financier répare fes pertes. 

Avez- vous pris garde , pourfuivit l'intendante , 
à ce maître des requêtes, qui étoit visa vis dQ 
vous? c*eft le plus galant homme du monde , & 
je ne fais point de bonne qualité qui lui manque ; 
mais on prétend, me dit-elle à roreille,qu'it 
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n'eft homme qu*à-demi , &que c'eft la feule raifon 
qui Tempêclie de penfer au mariage, A Tégard 
du commandeur , à qui vous avez dû trouver bien 
de Tefprit , il faut qu'il ait en effet tout le mérite 
que vous lui connoifTez , pour me le faire fouffrir 
chez moi; car on aflure qu'il a des goûts d'amour 
fort odieux & fort ridicules; mais une honnête 
femme n'ira pas lui marquer là-deffus ce qu'elle 
penfe. 

Il feroît trop long de fuîvre l'intendante dans 
tout le refte de fes peinture^. Douze perfonnes 
qui avoient fait le nombre de fes convives , pa- 
rurent fucceflivement fur la fcène , & ne furent 
pas plus épargnées. On verra bientôt les taifons 
qui m'en ont faitrappeler fi fideilement une partie* , 
Quelque idée qu'elle m'eût fait prendre du ca- 
jradère d'autrui , je ne pouvois être incertain fur 
le Cen; fon pinceau étoit dur , s*il étoit fidelle* 
Sans être porté à la foupçonner d'injuftice, il me 
fembla que l'amitié dont elle faifoit profeffion 
pour tant d'honnêtes gens, l'auroit dû rendre un 
peu plus réfervée fur leurs défauts. Je regrettai 
furtout d'avoir été détrompé fur la jeune femme 
du confeiller , à qui j'avois jugé, fur les plus char- 
mantes apparences , qu'il ne manquoit aucune 
forte de mérite & de vertu. 

Comme le préfident étoit le premier qui m'a- 
voit offert à fouper > j e me crus obligé de répondjrt 
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rfavance à cette politefle , par une vîfite. Je 
comptoîs peu de le trouver dans le cours de Ta- 
près-midi; mais le portrait qu*on m'avoit fait de 
lui , ne me pouvoît pas donner beaucoup d'em- 
preflfement pour fon amitié ; & pour remplir le 
devoir, il fuflSfoit de me préfenter à fa porte. Je 
fus plus heureux que je ne le défirois. Il étoit 
chez lui. Je le trouvai dans un cabinet de livres, 
où il me fit introduire, Je n'ai pas cru, me dit-il , 
<iue le lieu où je vous reçois , puiffe vous déplaire. 
Le goût des livres doit être de tous les igQS-y&c , 
pour ceux du moins qui penfent comme moi, 
il n'y a point de fi*précieux lambris* Je fus furpris 
de lui entendre tenir ce langage. Cependant 
• comme la palfion xies bibliothèques eft devenue 
celle de tout le monde , je me figurai qu'il vouloit 
prendre\in air de dodrine & d'application , qui 
ne pouvoit fervir qu'à joindre le ridicule à la 
fottîfc. Il continua de me dire fans affedation , 
que fon cabinet lui étoit moins cher par le nombre 
que par le choix des livres; qu'avec ceux de fon 
métier , il avoit recueilli les meilleurs écrivains 
de chaque genre, auxquels il bornoitabfolument 
fes ledures ; flc que fans prétendre à cette efpèce 
d'érudition qui confifte à tout lire , il rccommeh- 
çoit avec un nouveau goût le tour de fa petite 
bibliothèque , lorfqu'il l'avoît fini. J'y pafferois 
çna vie entière, ajouta- t-il, fi Ton n'étoit rede- 
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vable de quelque chofe à la focîété. Je n*en fortoîs 
pas du vivant de ma femme, qui faifoit les hon- 
neurs de ma maifon^ Je me communique un peu 
plus depuis fa mort, parce qu'avec un bien confi- 
dérabk , je. ne dois ipas vivre feulement pour 
moi. Mais j'ai tant de mépris pour le monde , û 
peu de goût pour fes frivoles amufemens, pour 
fes miférables principes , pour tout ce qu il appelle 
joie y fortune & bonheur , que mon cabinet eft 
toujours Tendroit de Paris où je me trouve le 
mieux. Cette morale vous étonne, reprit il en 
fouriant ; vous ne la comprenez point , jeune 
homme , & je veux bien qu'elle ne foit pas faite 
pour votre âge, puifqu'ila plu au monde de l'é- 
tablir en proverbe. Cependant avec le bon fens 
que je vous reconnus hier , dans une afTemblée 
où vous fûtes peut-être furpris d'en trouver fi 
peu , je prévois que tôt ou tard vous goûterez 
ïnes principes. 

Un difcours fi grave & fi judicieux, dans la 
bouche d'un homme qu'on m'avôit repréfenté 
comme un imbécile , m'infpira autant de refpeâ 
que d'étonnement. Mon admiration augmenta 
beaucoup, lorfque m'ayant demandé, fi j'avoîs 
un peu d'inclination pour les lettres, il entra 
dans quelque détail fur les fciences auxquellies 
je m'étois appliqué. Je ne pouvois y être trompé, 
parce qu'ayant fait d'excellentes études, les trà- 
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ces in*en étoient encore préfentes. Je fus charmé 
de lui voir reprendre avec une facilité incroya- 
ble , des principes que je ne m'étois rendus fa- 
miliers qu'à force d'application , les étendre dan$ 
toutes leurs conféquences , les poufïer au-delà 
des bornes oii je m'étoîs arrêté, m'ouvrir de 
nouvelles vues & me conduire avec lui danô 
une carrière , qui fembloit s^agrandir à Tinfini ; 
réfléchir folidement, citer jufte , enfin traiter te 
fujet, dont je lui avois fourni Toccafion, avec 
plus de force & de méthode , que mes plus 
habiles maîtres. Je fouhaite, ajouta-t-il, qu*après 
m'a voir engagé dans cette petite difçuflîon, vous 
ne me reprochiez pas de vous avoir ennuyé ; ce 
rfeft pas le ton du fouper d'hier, & de tous 
ces vains'propos , auxquels la bienféande oblige 
de fe prêter* 

En le quittant, avec une profonde vénéra- 
tion, je n'eus pas de peine à comprendre, qu'un 
homme fi éclairé ne daignât point entrer dans 
les idées frivoles qui font la matière des entre- 
tiens de table ; ou que par le tour fupé- 
rieur de fon génie , il n'^n fût point auffi 
capable qu'une infinité de femmes & d'hommes 
fuperficiels. Mais, ce que je ne pouvois con- 
cevoir, c'eft que ces femmes, & quantité d'hom- 
mes qui ne penfent pas plus jufte y ou qui ne 
SEtifonoent pas fur de meilleurs principes , fe 

foient 
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(oient rendus comme les juges du mérite , 8t 
les arbitres de la réputation. Je ne revenois pa* 
de ce (^ue j'àVois entendu» Le président , qui 
avoit pour lui les véritables qualités de Tefprit ^ 
avec lei lumières du favoir^ prenoit en pitié de^ 
amufemens folâtres , ou ne sy prétoît que pouf 
l'entrelien de la fôclété; & ceux, qu'à la ri^ 
gueur il auroît eu droit de méprifer y nprt-feu- 
lement le ravaloient au-deffous d'eux dans leur 
propre Opinion , mais lui ôtoient dans ceÙe du 
public le refpeâ , TeftimeSc TapprObàtiOn qu'il 
méritoit. Ce ne fut qu'après quantité d'autres 
expériences, que je démêlai le fond & la cauf^ 
de cette injuftice. Ld^ plupart des g^k du mondé 
manquent véritablement d*efprît , ( j'entends do 
l'efprit jufte & fenfé,- qui eft feul digne -de ce 
liom, ) foit que ce préfent dé la nature foît plu^ 
rare que l^on ne peûfe , foit qu'il s'altère par Id 
défaut <le culture & l'habitude des bagatelle^. 
Cependant comme cette éfpèce de gens cîom- 
pofe le grand nfotftbrd-, & que la vanité ùe leut 
manque pas pour prétendre au mérite de l'ef* 
prit , ils fe font accordés inferiCblenàént à le faire 
confifter dans les petites miferes qui font leuf 
partage , c'eft-à dire dàhs une forte de vivacité 
qui éft l'effet de l'abondahce & de la molefle 
dans un corps bien nourri & bien repofé; dans 
la hardieife des décidons > qui vient d'une cer- 
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taîne préfomption qu'iirfpire ou la naîlTance y ou 
le rang, ou les richefies; dans la facilité du lan- 
gage , qui o'eft qu^un avantage mécanique^ 
dépendant de la mémoire, de la difpontion des 
organes & de lexercice ; enfin dans quelques 
autres qualités de la même nature , que l'exem- 
ple d'autrui , lufage du monde & le défit de 
plaire peuvent donner. Il eft fî aifé , pour les 
gens dont }e parle, de parvenir à fe reffembler 
par des endroits (i frivoles , qu'étant tous mot>- 
tés à-peu-près fur le même ton, ils fe trouvent 
biffez forts pour décrier ce qui ne leur rcflemble 
pas; & fur- tout pour attacher un ridicule au vrai 
mérite de Tefprit .& -du favoir, dont Tefïet , lort 
<]u11$ font capables de le fentir , eft de les coti- 
fondre & de les humilier. 

Mes réflexions rfalloiçnt point encore fi loin. 
En quittant le pr^fident, je penfai à me faire 
préfenter chez M. le maréchal de V . . . • dont 
mon père fe flattoit d*être fort aimé , & qu'il 
avoit prévenu en ma faveur par fes lettres, I#a 
paix,. qui duroit depuis long-tems , ne me don- 
Doit pas beaucoup d'ardeur pour le fervice mili-- 
taire» Cependant il entroit dans mes vues, de 
me procurer une compagnie de cavalerie. Je 
voulpis faire quelque eflai du métier, pour m^ 
mettre en état d'obtenir un régiment à la prer 
iqière guerre. Je rendis vifîte au marquis de^^^ 
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*tùï de mon père , maréchal de camp comme 
}ui; & )e le priai de me conduire à rbôtél de 
fV... Il me demanda quels étoient mesiprojets 
d'établiflement. Je lui expliquai natureUement 
mes efpérance^. Vous avez raifon , me dit - il ^ 
votre âg0 & votre haiflance vous font* une loi 
d'eflayer du fervice. Mais fi vous y paflez comme 
iïipi .trente-cinq ou: quarante ans , je fouhake que 
vous en fortiez plus riche & plus heureux. J'y . 
iai mangé tout mon bien ^ & dans fâge où je 
fuis, il ne me refte qu'un titre & des bleflures^ 
Je ne regrette point ^ ajouta-t- il , d'avoir pris la 
voie de l'honneur : cependant le défordre de 
mes àfiàîres, me force quelquefois de portet 
«nvie à' mon coufin le financier , qui n'a pas 
<:rn fe déshonorer , dans une profeffion qui l'a 
conduit à la fortune. Il me nomma le même 
tfinancier ;> .avec qui favois foupé cheîî rînten- 
.dante , & qu elle m'avoit peint comme un homme 
de rien. .Gomment, lai djs^je, Mk.. eftde vos 
:}>aren^;?. Dn n'a pas cette idée de lui dans le 
monde* J'igoore^ me' répondit*il, ce qu'on penfil 
-de /on origine; mais fon ayeul étoit frère dtt 
jjnien , & par conféque^t d'auffi bonne mâîfon 
.que moi. Ma furprife ne fut pas moins vive 
que dans l'aventure du^réfideiit. Ainfi, me dis-' 
je à moi-mêmie , dans le (ein d'une même ville 
•apeiit ignorer ce queç'eft qu'un honnête hoa^a# 
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av«.C',quî Ton vît familièrement ; & Ton li'a pas 
honte d*en parler affez mal pour l'avilir aux 
yeux d'autruî, lorfqu'on rfeft pas bien informé 
& qu'il eft fi facile rfe Tctre mieux ? 

Nous nous rencËmes vers le foir à Tkâtel de 
,V . .. On étoit à jouer. M/ le maréchal .qui- êtok 
occupé de fon feu, ne m'en reçut pas avec 
moins de politefles; Mais j'eus le tems. de lier 
connoiflance avec quantité d'honnêtes gens qui 
n'étoient que fpeftateurs ,' & qui s'^approchèrent 
de moi .après avoir açipris mon nom. La plu- 
part étoient des officiers de diftinétion qui a voient 
fervi avec mon père. Le comte de^*^ alors colonel 
des dragons du roi ^ pamt s'intcreffer beaucoup 
au deiTein que j'avois d'acheter une comipagnie. 
Il m.e propofa d'en prendre une dans fon régi- 
ment. Elle étoit à vendre par la retraite, d'ui^ 
ancien capitaine , qui cherchoît à s'^n défaire 
avec avantage. Je ne. balançai poi^t à l'accepter . 
& me remettant, dû prix au colonel même, je 
;.ie rendis maître.de toutes ..les conifitions. Ce 
marché fut condu fur lé champ. M. KTiraréchal 
qui rapprit auflîtot, eut la boqté de me. repro- 
cher m^a précipitation y & de fe plaindre du 
comte, qui étoit venu- croifer les vues qu'il 
avoit fur moi. Les lettres de' mon père l'avoient 
:difpofé à m'accordèr une. compagnie dans le ré- 
4^iment d^ fon filStElle: xn'aurçit coûté beaucoup 
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moîns ; mais la fidélité que je devois à ma pa- 
role , ne me permit pas de rompre mon enga- 
gement: ainfi je me trouvai revêtu, fans y pen- 
fer, d*un titre auquel je tfavois pas afpiré fitôt. 
M. le maréchal m'ayant prié, avec beaucoup 
de bonté, de me regarder chez lui comme dans 
la maifon de mon père, je devois naturellement 
y demeurer à fouper. Mais je fus appelé dans. 
Tantichambre par un de mes gens. Il venoit m'a* 
vertir que j*étois attendu chez moi par un 
homme de ma province , qui arrivoit en pofte » 
avec des affaires importantes à me communi- 
quer. Un mouvement d'inquiétude pour la fanté 
de mon père me fit partir auffitôt. Je trouvai ce 
qu'on m'avoit a,nnoncé ; un hoiîime de moa 
canton 9 qui me témoigna beaucoup d'empref-. 
ièment pour m'entretenir , mais que je ne con- 
noiifois pas. Après m'avoir préfenté une lettre 
qu'il me p^ria d'ouvrir, fans m'apprendre de qui 
elle venoit, il fe hâta de me dire que je pou- 
vois me fier entièrement à lui , & l'honorer de 
mes ordres ; qu'il connoiifoit le fecret de mon 
cœur, qu'il étoit dévoué à me fervir^& qu'il 
ne demandoit point d'autre récompenfe que 
mon amitié. Un langage fi obfcur me fit d'a- 
bord jeter les yeux fur le feing :de la lettre. 
Ç'étoit le nom de mademoifelle de S. V. • .^ cette 
jeune pèrfonne à qui j'avois rendu quelques foins 
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dans ma province. Je kis avidement. Efle me 
marquoit que mon départ précipité ne lui avoit 
pas caufé moins d'étonnement que de douleur ^ 
qu'on netraitoit point avec cette indifférence 
une perfonne à qui Ton avoit donné fujet de 
croire qu*on Taimoit ; que rendant juftîce à mon 
caraâère, elle attribuoit ma Fuite à tordre de 
mon père , fur tout depuis qu'il ctoît venu lui 
propofer fa main ; mais que m'ayant rendu le. 
xdaitre de fon cœur, elle me proteftoit qu'il ne 
cefferoit jamais d'être à moi; qu'elle avoit re-* 
jeté nettement des offres qui blefibient mes 
droits & fes fentimens ; qu'eDe avoit été tentée 
de partir fur mes traces, pour fe livrer à moî,^ 
par le fonds qu'elle faifoit fur mon cœur & m^ 
tendrefle y & qu'elle me dépêchoit un homme 
de confiance , à qui elle me priolt d'expliquer 
là-deilus mes intentions. 

Toutes mes inquiétudes (è changèrent en admî^ 
ration. J'avois vu plufieurs fois mademoiiêlle de 
S. V.t, je lui avois (ait les politeffes qu'on doit à 
fon fexe. Elle n'étoit pas fans agrémens'. L'oifi- 
veté de la campagne & l'ardeur de la jeunefle 
m'avoient fait trouver du plaifîr ^ la voir y^ & 
peut-être n'aurois-je pas fentî d'éloîgnement 
pour elle , fi d*autres vues ne m^euflent empê- 
ché de penfer au mariage : mais, ne lui zyznt ja-.. 
tcm prononcé 1q nom d'amour, jç cherchoî$ fut- 
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quoi elle avoît pu fonder ropînion qu'elle mar- 
quoit de mes fentîmens. Les fiens dévoient être 
bien vifs, pour lui avoir fitôt infpiré de me fui- 
vre. Après quelques réflexions , je trouvai du 
danger à différer un moment ma rcponfe. Pa- 
vois cru remarquer dans fon cara<^ère plus de 
vivacité que de raifon. Quand j'aurois eu plus 
de penchant pour elle, je n'aurois pas été gjL- 
pable de la difputer à mon père ; & je Tétois 
encore moins de prendre plaifîr, comme la 
plupart des gens de mon âge , à triompher d^utl 
cœur dont je n*attendois rien. Enfin je me dé- 
ternrinai à lui répondre fur le champ , mais d*uii 
ftyle moins galant qu'honnête & fenfé, pour lui 
faire perdre toutes ies fauffes idées qu elle avoit 
de moi. 

Je commençai par déclarer à fon confi- 
dent quelle étoit ma réfolution. Il en parut conf- 
terné. Vous ne favez pas , me dit-il , que Toffire 
de votre père eft de lui aflurer après fa mort la 
jouiflance de tout fon bien. Je Tignorois, lui 
répondis -je, mais je ne ferai pas fâché qu'elle 
faffe le bonheur de fa vieilleffe à cette condition. 
Ma lettre fut écrite dans le fens que j^avois mé- 
dité , & je preflai le courrier de retourner fur fes 
pas dès la même nuit. 

Cet incident, dont je ne devois pas attendre 
d*autres fuites , ne laifla pas de me caufer aflei 
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de chagrin pour me retenir chez moi le jour fuî- 
vant. Je ne fais quel preffentîment me faifoic 
craindre de troubler le bonheur de mon père, 
ou du moins qu*il ne pût m'accufer d'avoir cher- 
ché à faire manquer fon mariage. Cependant je 
me rendis à l'heure du fouper chez le préfîdent* 
J'y trouvai une partie des convives de l'inten- 
dante, avec quelques autres perfonnes qui m'é- 
toient inconnues. Le rôle du maître fut brillant 
par la bonne chère ; mais ne voyant point de 
changement dans la fimplicité de fon difcours & 
de fes manières, je ne doutai point que Tinten* 
dante & ceux qui penfoient comme elle, ne cruf- 
fent lui faire grâce en fe réduifant quelquefois à 
l'écouter. Loin de faire valoir Ces grandes con- 
noiflances, je voyois qu'en homme fenfé il en- 
troit dans le torrent des propos les plus frivoles , 
pour ne gêner perfonne par la fupériorité de fes 
lumières. Il y méloît quelques vieux contes , 
comme l'intendante me l'avoit fait renjarquer , 
& je trouvai qu'il les faifoit avec gr^ice : mais 
comme ils fe rçflentoîent un peu dé la lenteur 
de fon âge, à peine lui laiffoit-on le tems de 
.finir. Quelqu'un l'interrompotit , pour apprendre 
•à h compagnie uqe anecdote fçandaleufe, d'où 
les autres paflbient avec aufii peu de liaifoA à 
.la critique de la comédie du jour , ou de quel- 
,^UC air d'opéra* La rftarquife. ^ux trois amao^i 
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Bc la jeune femme du confeiller ayant refufé d'ê- 
tre de la partie , on les excufa d'abord malîgne- 
inent , fur les douces & juftes raifons qui pou- 
voîent les retenir chez elles. Enfuîte parlant, 
fans voile , des attachemens qu'on leur fuppo- 
foit, on épuifa les railleries & les peintures plaî- 
fantes fur le compte des deux dames & de leurs 
amans. Je les connoiflbis trop peu pour me 
charger de leur défenfe ; & quoique mon atten- 
tion fe fût réveillée au nom de la charmante 
confeillère, je m'intéreflbis moins pour fon in- 
nocence j^ dont je n'a vois pas le moindre foupçon, 
que je n'étois choqué de voir ménager fi peu une 
femme aimable , qui ne perdoit rien de fon me* 
rite pour s'être laiffée furprendre par une paf- 
iîon bizarre. Mais on tomba fur le financier , qui 
ç*étoit difpenfé auflî du fouper. Vous verrez , 
dit un parleur agréable , qull eft occupé quel* 
que part à recueillir fes titres de noblefle. Dites 
à les faire, reprit un autre. Cette raillerie me 
parut fi choquante , après ce que j*avois en^ 
tendu la veille , que je cruslui devoir le témoi- 
gnage que j*étois en état de lui rendre. Je ne 
connois M, de,.» que d'hier , interrompis -je; 
mais fi vous aviez quelque doute fur fa naiffance; 
je fuis certain qu*il eft de la maifon de ... . & 
proche parent du marquis de ce nom. Malgré 
^ çonfidération qu*op n'avoit pas cefle d avoir 
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pour moi, mon difcours fut reçu avec de grands 
éclats de rire. Vous avez oublié ce que je vous 
appris hier, me dît plus férieufement Tinten- 
dante. M. le comte ne fait qu'arriver à Paris, 
reprit une. autre femme ; il n'eft pas furprenant 
qu'il ignore ces chofes - là. Non , non , reprit 
un bel efprit de robe , c'eft nous-mêmes qui n'en- 
trons pas bien dans Tironie de M. le comte : 
lî'a-t-il pas dit qu'il ne connoît M. de... que 
d'hier ? Qu'eft - ce qu'un homme d'hier ? Oeft 
un homme qui a befoin en effet de fe faire des 
titres. Peut-être .en achètera- t-il de la maifon 
de ... Je me rends là-defTus. Le marquis n'eft 
pas rhomme du monde le plus à fon aife. 

J'avoue que ce miférable tiffu de malignités 
& d'impertinences , me caufa une vive indigna- 
tion. Cependant j*affedaî civilement d'en rire. 
L'éfprit eft ici prodigué, repris-je; mais que ce 
ne foit pas , s'il vous plaît , aux dépens de la 
vérité & de la juftice. Je me flatte qu'on m'en 
croira fur ma parole. Je vis hier M. le marquis 
de • . . qui eft ancien ami de mon père. Il me 
dît, je ne fais à quelle occafion, que l'ayeul de 
M. de . . . & le fien étoîent frères. C'eft être , 
fî je ne me trompe, iflus de germains. L'air ferme 
dont j'accompagnai ce difcours, 6 ta l'envie de 
me répliquer dîredement ; ce qui n'empêcha 
point diverfes réflexions que J'entendis autour 
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de moi. M. le comte , qui n'eft à Paris que de- 
puis deux jours , difoit Tun, aura confondu les 
noms. Qui fait, après tout, reprit un autre, fi 
IH. le marquis de • . . n*eft pas payé pour tenir 
ce langage? On difoit à ce moment qu'il n'eft 
pas riche. Le préfident termina cette fcènç , en 
difant qu'il ne connoiiToit point la naiffance de 
M. de... mais qu'il connoiflbit Paris pour le rè- 
gne de la légèreté & de la médifance, & qu'il 
ne croyoit rien d'impoffible dans ces deux 
genres. 

Pour moi, qui retombai dans mes réflexions 
en me retirant, je fus effrayé de ce comble d'in- 
juftice , fuivant lequel il n'y a jamais le moindre 
fond à faire fur la bonne ou mauvaife renom-^ 
mée , ni fur tous les jugemens dont Topiniou 
publique fe compofe par degrés. 

Je ne pouvois défavouer néanmoins que ceux 
a qui je trouvois tant de légèreté & d'injuftice 
avec fi peu de fens & de raifon, n'euffent.bien 
des qualités aimable$. J'y étois même fenfible , 
& rien ne m'avoit paru moins ennuyeux que 
mes deux foupers. Mais il me fembloit que cette 
efpèce d'agrémens qui flattoient le goût que je 
xne fentois pour le plaifir, excluoient d'autres 
qualités , fans lefquelles je ne concevoîs pas que 
Je caradère pût être honnête & la fociété ver»- 
tUQufe. Tant de vivacité dans les faillies de \% 
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magînatîon , aux dépens de Tordre & de la vé- 
rité , ne mefaîfoîent pas fuppofer de grands prin- 
cipes de droiture. L'indifcrétion à parler de tout 
comme au hafard, m'infpiroît de la défiance^ 
L'indiflFérence pour la réputation d*autrui me 
rendoît la bont^ du coeur fufpede. Je ne dis 
rien de çfent maximes échappées même aux fem- 
mes dans la chaleur de la joie, qui m*^avoient 
paru choquer la bienféance. En un mot, lafi- 
nefle des idées ou les grâces du langage , que 
j'étois capable de goûter , les charmes de la 
figure, auxquels mon cceur ne fe refufoit pas, 
les recherches du luxe & de la bonne chère , 
dont je n'étoîs pas ennemi , ne me dédomma- 
geoîent point aflez de ce qui manquoit à cette 
fociété du côté du caraâère. 

Cependant comme j'aurois blefle m^s propres 
principes en jugeant de toutes les autres par cet 
eflai, je continuai les jours fuivans de me rendre 
où j'étois engagé. Quoique le fond de TafTemblée 
fût ordinairement le même , il s*y trouvoit chaque 
fois de nouveaux vifages ; ce qui me donnoit oc- 
çafion de multiplier mes connoiffances» Dans le 
nombre de ceux que je voyoîs ainfi pour la pre- 
mière fois , je crus en démêler plufiçurs d'un ef- 
prit plus ferme & plus fenfé. En arrivant, je 
trouvois toujours la compagnie partagée entre 
pluGeurs tables dç jeu, &je ne refufoispas de 
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îouer moi-même. Ce n'étoît pas le tems de fe 
connoître, ou du moins de s'approfondir. S'il 
reftoît quelque intervalle jufqu'au fouper , la 
converfatîon étoît paîfible ; foît qu'elle devînt 
générale, ou qu'elle fût bornée entre ceux qui 
avoîent fini leur partie. Ce fut dans ces occafîoni 
que tombant fur diverfesperfonnes que je n'a vois 
point encore vues , je fus alfez fatîsfait de leui^ 
entretien pour juger fort avantageufement de leur 
caradère. Mais à peine avoît-on fervî, que je les 
voyois entrer dans le torrent , & recevoir les 
împreflîons du grand nombre. Quelques-uns 
ctoient plus lents à- s'échauffer. Leur mémoire Se 
leur imagination fembloient attendre qu'on les 
fliît en mouvement. Il s'en trouvoît d'autres qui 
par leur facilité à s'exprimer , & par une abon- 
dance de nouvelles qu'iis avoient comme en ré- ' 
ferve, jetoient les fondemens de Ta bonne hu- 
meur. Enfuîte lorfque cette difpofitîon commen- 
çoit à gagner, & que chacun fe trouvoît animé 
de fa propre chaleur , ou de celle qu'on lui com- 
muniquoit^ tout le monde prenoit le ton des 
foupers précédens^,'& j'étoîs étonné de voir une 
ardeur générale à- fe» faire valoir par les mêmes 
misères. . ' < - 

Pendant le jour, je n'oubîioîs pas le foin de 
mes affaires. Je terminai avec M. le comte de C. . . 
icelle dentia compagnie. Rien ne mepreilbit dt 
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m'aller faire recevoir au régiment. Il étoît eti 
garnifon à Sedan ^ & M, le comte de G. . . me 
confeilla d'attendre fa revue > qu'il ne devoit 
faire que dans trois mois. Je dînois Ibuvent à 
rhôtcl de V... La table de M. le maréchal étoit 
ordinairement compofée d'of&cier^^ & leseûtrô* 
tiens étoientprefque toujours militaires. Maraifon 
en étoît fatisfaite. Je fentois l'utilité que j'en pou- 
vois tirer pour le métier que j'avois embraiTéé 
D'ailleurs il n'y avoit rien d'auftère dans le com- 
merce du maître & des convives» Mais je n'y 
trouvois pas les plaîGrs qui convenoient à mon 
âge, comme je n'avoîs point encore trouvé dans 
mes foupers les entretiens qui convenoient à ma 
raifon. 

Le vieux marquis de»., que je n^avois pa^ 
' ceffé de voir , & de qui je croyois pouvoir tiret 
beaucoup d'inftrudions , me demanda un jour ce 
que je devenois tous les foirs;-&> pourquoi nous 
ne nous rencontrions pas quelquefois à fouper. 
Je lui appris tous les engagemens dans lefquels 
j'étois entré , fens les avoir cherchés. D connoîf- 
foît plufieurs perfonnes de la fociété de l'inten- 
dante. Le commandeur de. «.étoit même de fè$ 
amis. Il m'en fit l'éloge, en ajoutant que c'étoît 
rhomme^ du monde le plus à plaindre , avec fes 
riçhefTesSc fa bonne mine. Je ne connois^, me 
4iit-il , fes infirmités 4ue d^pui^ deux okm. Vén 
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tant allé voir le matin , j'entrai fi faqpUièrement 
que je le furpris entre les mains de fon valet-de- 
chambre , qui l'enveloppolt d'une infinité de 
tandagès. Il ne put me déguifer que depuis Fâgc 
de quinze ans il ^ affligé d'une furieufe încom-» 
modité , qui a fait fa vocation pour l'ordre de 
Malthe , en le forçant à la continence. Bon , ré- 
pondis-je , on affure que fa froideur pour les 
femmes vient d'une caufebîen différente* Je vous 
dis la vérité, reprit le. marquis; mais il la cache^ 
& je fais peut-être une indifcrétion de vous l'ap- 
prendre. Je lui racontai là-deflus l'opinion que 
l'intendante & d'autres femmes , fans doute , 
avoient de lui. Il en rit malignement. Pourmoi^ 
qui n'y trouvois qu'un nouveau fujet d'admiret 
la fauiTeté des jugemens publics » je rapprochai 
cette preuve de celles que j'avois déjà dans le 
-même genre. Mais ce n'étoit pomt fur la morale 
que j'attendois des lumières du marquis. Il me 
reprocha de m'être livré uniquement à la même 
fociété, tandis que je pouvois trouver à Paris de 
.quoi varier.beaucoup plus mes amufemens & mes 
connoiffanccs. Vous ne favez pas , me dit-D, 
qu on s'en fait ici dans tous les^ûts. Vous trou- 
verez dans chaque quartier des maifons ouvertes 
où l'on a droit d'entrer le foir, après y avoir été 
une fois préfenté. On y joue , on y foupe très- 
bien*' La compagnie eft quelque^çis fort bonnes 
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Ce font des gens riches, qui ne fe croient ntilte 
part mieux que chez eux , & qui regardent comnie 
le plus doux fruit de leur fortune , de fe faire une 
petite cour fur laquelle ils dominent* Telle eft 
rintendante, & la plupart des perfdnnesque vous 
m'avez nommées. On leur apprend les nouvelles. 
On s'empreffe à les réjouir par beaucoup d'agré- 
ment & de bonne humeur. Ces fociétés ont leur 
mérite , & ce font aujourd'hui prefque les feules 
,de Paris qui repréfentent v mais elles ne convien- 
nent qu'aux gens Ijbres & défanivrés* J'appelle 
de ce nom , continua le marquis , ceux qui, peut- 
< être à force de s'être ufés pour le plaifir, n'ont 
^ucun goût vif & décidé , & pour qui toute com- 
pagnie eft bonne, où l'on trouve des hommes & 
des femnies , où l'on joue un jeu modéré, où l'on 
raconte les histoires de la ville, & où l'on foupé. 
Parmi ces gens-là, il peut fe trouver de l'efprit & 
de la joie ; mais c'eft communément de i'efprît 
fans règle , & de la joie fans intérêt. Parlez-moi 
des fociétés que j'aime, reprit-il, en mettant plus 
de vivacité dans fes yeux : ce font les fociétés à 
.caraâère ; celles qui font compofées de gens qui 
•s'accordent dans leurs goûts, & qui les ontfoi't 
vifs ; qui trouvent des charmes à vivre enfemble, 
parce qu'ils font paflîonnés pour les mêmes chofe^; 
•qui ne fe piquent pas de fafte, ni même de beau- 
coup d'ordre dans leurs parties ^ mais qui favent 
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y réunir tout ce qu*ils défirent, &'quï en jôùîffent 
avec de3 tranfports mutuels. Je ne doute point ^ 
ajouta-t-îî, que dans tous les états dé la vieil 
ne fe forme aînjî des fociétés qui fe rendent Keu- 
reufeis par la refTemblance & la CômmuAicatioA 
des goûts &desplaïfirs. Les buveur^ s^ôrtilTent 
aVec les buveurs ; les favàns avec les favans ; les 
dévots avec ceux qui le font auflî. Four moi je 
fuis pour les p3tits foupers , & je paflela pluparé 
âë mes nuits avec d'aimables gens qui font dani 
le même goût. Soye2 des nôtres , me dît-ii. Eiïayeat 
dès aujourd'hui. .' . 

Quoique je ne vîflTé pas trop bien où le mar- 
quis prenoît à fon âge cette vivacité de défirs 8C 
de goûts qu^il s^attribuoït , il m'âvoit fait une 
peinture fi jufte de la fociéte de Tintendantç, que 
je pris confiance à V\dét qu*il me donnait de la 
Cenne. Sur lé champ j'aurois accepté fon offre , (î 
Je rfeuflè été lié par un autre engagement. Jet 
îi'avois vu qu^unô fois la jeune femme du eon* 
feiller ; & furprîs qu'elle i)*eût, paru dans aucun 
des foupers où je m*étoîs trouvé depuis, j'en 
avoîsfait des plaintes à l'intendante. Mon empref- 
fement m'avoit attiré quelques railleries. On m'a* 
voit demandé fi jfe penfoiî à fupplanter le fecré- 
taire. Je ne^m'étoîs pas défendu d'être fort fen- 
iible à tant de charmes; mais badinakit moi-mêmô 
fur f indigne attachement d'oné û jolie femme ^ 
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j'a vQÎs répondu de très bonpe foi , ,que Je tï2\oU 
ayçjiiîç . pçétentioq fur un coeur profané* Cepen-i 
4apt j*avpis trouvé tant de douceur à la voir ^ 
que l'intcndân^ç nï'ayaiït propofé ce jour-Ià dç 
sne faire foi^p^r avec elle , J0,n.e lîi'étois pas fait 
prefler pour y cQnf9n4:îr. Jg mç flatte de Tavoir ^ 
in*avoît dit riotendaiit^* JEIie refufe tous les fou- 
pers j mais j'aîeu jufqu'^préfent le bonhjçur d'çtrç 
f xçeptée-, $c je fuis fort glorieufe qu'elle mç prér? 
fer^ quelquefois ^fojiMédpr. Je comptois dppq 
fur ^t ^rwggipent , §f le foir apprQçboit, Ja 
favois que pour plaire à l'intendante , il falloiff 
aller faire (a par jîç dç jeu, Jiç pri^i le lïiarquisde 
rçmet.tr<ff cellg: du petit, fpuper à quelqù'autr^ 
JOUI". JI m'MTura q\ifî je perdois Keaucpup, U m^ 
dit qu'i) rf c;rettoit pour oxoi Ig plaifir dont j'alloi^ 
lue priyer* Cétoit un.ç rencoptrç aniq.uer iEnfin 
j^uf concilier tov^s Igs çp^gçîpçqs, il œe prp-t 
pofa de le riçJQindrç à tautj^. beiire pu je feroj$ 
tibrf ; f^r de trpv^ver Je? aô^rsàla petite xnjsufpri 
îujtgu^g citu^ h^^res da. inatin, l^ lui donpgi m^ 
p.arple. Il iîiie.lîii/r%ra||rg0e,e;> n^'^ffur^nt qve j^ 
trpuyçroi^ tauj C^ wis prévenus, 

Vwtf nd^ntd y cik^Z qui )ç mç rendis ajuflîtôt , 
ayoit déjà b»w;oHp de tmnie, ^ fes parties de 
içu étowinjt liéeç* Elle mçôtCfn^ 4ç m'app^ochef 
îîfi io»9T«lW#Z^(w difgraçiée> me dit-elle. Nout 
»'*«»W pQÎPVl» 4affie/ fâJç ro% Cait déclarer 
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Çir.ucilj?flie^ qu^^lle s'eftfait urje loi abfplue dç ne 
'pks fouper deKorçk Je pe (aîsf /ce qui m'attire ç^ 
jtefus; 0u pjutôt ]p \& (m à, miervejlle ^ fijquta-t-, 
elle , avec un fourir/e m^Un ; ra^is y fai^t y^n ré- 
jpyîf popr Hntérê.t dj; Mé4Qt-. J^ li^î fi^upe ré- 
pqn£e badirje (v^t \e 1g>hiÇ}f qu'on RQu? Ff C^foit ^ 
quQÎ<jvi*^U'f9R(l, \ç regret .(|ue j'eus dp le perdre 
me ^t fentir f^rlpuferoept quie je rayois defiré* 
faflTfmbléj^ é»^t fort noiiibrçufô , je cr^s quô 
dans unie maifon oi^ l'oD foupoit tous les jours ^ 
f4toi$dij[^enied^ me cQtttrain4rfij.ûii'-tQUtlorfciùa 
Ij pj^rti^^n^jg^^it par le fgnd. Celle d^ marqui^ 
ij[).'ftV9Ît jai^^ uns cijri.gCjfç^ q^€ je réfolus de fd^»' 
tjs^ixîff, jMicjû fffo/r^ itjji^ xe^é jd^ns :1^ qqur, Je 
defcendi^ fans être apperçu^ fie je pris îê chemiij 
du ^9WJf ; fi^vanjt l'adr^fle q.uç j'ayoî^çonferwe.' 
Je lîVpi^ CQiUTttji iç maa:q)jij que de npm>^ 
avapt d^ lç,.ypif 4 PjiW ÏJ P^.W ami de jppil 
Jière* Jl ?ypijt fçrvj qvfîjÇ jjtfipneun II ^voît niaD^.f 
ai;i feryfftB îa iPiîilieiu;:^ j?ftrjH?î 4^ iPA tu?*^*. J? i^^ 
le ÇQ^çtlfQi^ po^nt gnç^eàd'autres titres ,, ou^ 
fi dajçs Ip «omip^ppe r(|cçiît que j-ayois ayc^ lui j^ 
îlfl^'^vpitÉ^it p!çnétrs;4pej^rj^^^ de fon€i^racièfe> 
ci;toit du çôtc dç Teiprilr .gi^ô (a fci4çnçe milw 
taîr^e , ,dont j'avpM ,ç;v^ décguyrif .qu'il étoit for| 
hicnf^rt^é» l\ pi^ygit fade de plaifif. Ji Vain 
ipw?>. ^je^^éjtoi^ Ijiyri^ toutes îe^ e(j)franç:e| 
^u'a^'avoixÉW foaçwpirt il ce ifte J^atoîllQif 
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pas furprenant qu'il eût'le même goût. Je n*ett 
avoîs admiré que la vîvàçitë dans un homme ''de 
fon âgé^' j'arrivai à la petite* ftïaîfon, en cherchant 
d'avance à quels plaifirs-je xlevoîs m*atterjd're,'fe' 
|e m'imâginôis bien que dani une focîéte où Toh 
i^e s'occupoit que d'un Wm fi doux, il y en auroît 
beaucoup de réunis. Du jeu; de la mufiqiiei des 
femmes aimables , des hommes fpirîtuels & polis,' 
une chère délicate', & d^excellens vîn'sr Voilà- 
fur quoi rouloient toutes mes idées.' La "porte 
s'ouvrit, & je vis le marquis accourir aù-devant 
de moi.' Il parut chàrhïé^de' me voir. Vous êtes 
annonce,' me dît- il',* attendu, fôuhaité. îl mig' 
nomma les hommes'/ tôuir %éns d'unie haiflance' 
ic d*un nàérite Connu*.' ' '. ' * '-:-:-...> 

rentrai dans un appartement', qui, fans être 
fort fpadeux, réporiddit par f élégance & la pro- 
preté âii nom de tarit rf*KortnéteS gens , & à l'o- 
pinion que j^avoîs du prendre des damés, fur la 
crainte qu'on avoit' éiiè'dô fie les pas voir arriver. 
Ce o'étoit point la Hcheffe qui éciatbitr dans les* 
meubles. Mais il n'ypâfôifldit rien à défîrerpour 
le goût & là commodité./ Tfoutétoit éda!îré' aveiT 
une, profufion de luftiières.' Nous péhétrâmes* 
^ahs un grand cabinet, ou tout le rtiondéi s'-étant 
levé pour me recevoir/ rhes yeux tombi^rent 
d'abord fur le maître de la maifon, qui vifità ma 
rencontre avec des èxpreÔîons légères'i^ polies* 
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DÙNJIONKâXE HOMMS. 37 

M^$ ea tournant la tête du côté de raflemblée, 
j'apperçus txois dames d^une fig.ure charmante , à 
gui je. me hâtai de faire une profonde, révérence» 
Elles, fétoient yétuçs. avec la dernière propreté, 
& je ne remarquai point qu'elles fuflent embar- 
lafféës de voir un étranger. Les cérémonies de 
la coDnoiflànce ètaat courtes entre les hommes., 
on s'aifit. J'allois raconter comment je m'étois 
procuré le plaifir de venir , contre mon opinion» 
Je fus interrompu» Eh bien Fanchon, dit bruf- 
quement le vieux marquis, ta ne viens point em-»^ 
brafler M. le comte? Fanclion fe leva, & vint 
m*embrafler fort modeftement. Et toîXifette , & 
toi Catin,il faut vous prier de. faire^de même^ 
Lifette & Catin vinrent m^embrafTer aufli. 
. J'avoueque , dans la première furprife , jereçus 
cette- étrange civilité avec quelques marques 
d'embarras. Je cherchai ^ en me remettant, quelle 
explication je devoîs donner à mon aventure. Ce 
qui me vint.de plus naturel à Tefprit, ce futxjue 
le chev..». qui étoit le maître de la maifon, 3ç 
deux de Tes amis , nous&ifoient Couper avec leurs 
maîtrefles ; je trouvai même, le fondement de cette 
idée dans la manière, dont le marq^^s m'avoit anr 
nonce une fête extraordinaire, & jem'imaginaf 
que la familiarité avec laquelle il. les. avait trai- 
tées, étoit le ton* d'un vieux militaire, que foa 
caradère autorife. quelquefois, à s'oublier près def 
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fémnié^. Jedeitièurai qildqireteins datl5 monopu 
ftion. Mâb lè côiiiplimeht du marquis aux trois 
ffetflés déViiH comme rôuverturç de cette fcèné. 
Oh ilifiagîfia fans doiite que fi j*étoîs un peu 
jîovicé dans Its ufages dç la foclété , ce fignal 
'fofikoîl pôiir m'înftriuré. Chacun commença par 
(è mettre l foh aîfè , c*eft-à-TOre , qu*àu fîeu dé 
éemeiiter affis comtrie dn rctoit , ï*url fe jéta tout' 
^e fott lôftg fur un lit de rçpos, l'autre s^éèehdît 
jfurUhèànàpé, unàiitre prrtFarichon, & lui fit 
fàltt Quelques pâi de danfe , d'autres ôtérent Ici 
ftahtèïet aux dsiniés , pour re$ mettre en état def 
htûl^i àVec tôiis leur§ attraits. Je çeffai bientôt 
4*étré ékàmhé jJ)ourqtioî on avoit traînt fi fort! 
qu^ellesft^arri vafteàt point, Rappris qu'elles étoîent 
IrôùVeliemetiï dàtïslé àionde , que ç'étoit leur 
feéôtide partie, et que le bruit dé leurs charme^ 
frétant fëpându depuîs le fouper qu^elles'avoîçnt 
^ît dcuit jfOUrS auparaVstttf dans h petite maifori 
$t Mi lé d. <!fe. . , Il aVbît fallu leûi- promettre à 
tiiacuttfe éîh(^ 16Uis pour les avoir ce jour-là, 
* Le iftiifquîè iftfe dit i Tôréiflc, en me preflant 
i^ ^Vrttèr thàti ë^ée : ëHé^ f6m fraîches , onnoui 
H pHFàtài léuf fartté, enfin tout le ilibnde fé porte 
\ii fot't bien* Vous pouvez choîfif , '^ fiiivre yotré 
gôôtt Je éâini)rîs fofi langage. Mais d^ji réfôlri 
flfetïiç t^nir j nîesbofnei, j^ cherchai tôîhmeni 
|ç l^ôiittois tnc fefç in ton dç cette jôy^ufe aflem^ 
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Bfée fans m'engager trop loin. Je voyois déjà \ci 
plus empreifés difparoître fucéeflivefiiéht aVec lei 
belles. Les abfences n'étoknt pis longues , 6t 
chacun paroiiToit peâfer aujc bèfoitis d'autirui eti 
fatisfaifant les fiens. Le chevaliet me voyant peu 
d^ardeur à prendre mon tour , m'en fit un rfcpro-' 
che. Je ne pus fortir d'embarras qu'en lui faîfant 
entendre que je me reflentois des fatigues dé !i 
nuit précédente. Liberté , me dit-il , liberté 
comme au (iècle d'or. Mais on trouvera ici lô 
moyen devons faire rappelet vos forcer. Cortimi 
des excès de retenue m'auroient donné an ridi- 
cule 5 }e ne laiflfai pas de badiner , de rire , de 
danfer , & de me prêter à idute^ les fdlié^ ié h 
fociété. Tout ce pféludt fe paiTafani iddécëtiee-* 
Je tomiprîs fort bien qu'une manière dé fe réjbuît , 
fi vive & û libre ,^ pouvoîi avoir des çhafiiies pôué 
idès v&lUpiueU5t dt tdut âge qui h'a^pënt poiat | 
fé cbâtraiiidte ) Se que fù^tc>ut pour Utl vidilàrd, 
tel que lé mârqUi^, U y avdît de la dbuceui: à & 
pTéeaiéty pout fort argctit , dés plaifii's ^u^iltt^J 
j^uvoit plus cfpérer par les voies d*uhë gâlarftériè 
plus hôniiêtc. Mais je tiç tot faifois point à cette 
indifférente groffièré , qui laiîTdit du ^OÔt ^ «fe 
reinpffelTemçnt tnèto^znx aôéurs, pourtequIU 
vôyôiéiitfef tir àii mabs d'àUtrUi. Cfettg cdinttîit 
niuté defkiréuts Me tivd[tti\t te Mtiiui^, au 
Cditibit *e la joié , & t>hÔ ^hfent que téUx dô 
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mon âge, m.e/iit ea m'enibr<feflànt d'un aîr .pêi#S- 
tré : convenez que vpilà le vrai bien de la vie. 
Pour moi , je n'en çQiinqrs :point d'autre, & je 
xi*ai jamais, regrette l'arg^ent .dans ces occafions:» 
Je lui répondis qu'on étoit fort heureux de pour 
voir trouver fon bonheur en Tachetant par quel- 
ques écus. Mai& je crus voir , dans cet aveu.> h 
caufe du défordre de fa fortuue; & je compris 
qu'une infinité d'officiers qui fortent du fervice j 
n ont pas toujours raifon d'attribuer le na^uvais 
ctat de leurs affaires aux feuler difgrâces du 
métier. . ; 

Malgré Téloignement naturel que jemefen^bîs 
pour trois créatures qui faifoient un fi indigne ufa* 
ge de leurs charmes , |e ne pus me.défendre d'une 
certaine compaûion pour leur âge , ic pour la 
pauvreté qui les forçoit peut- être de s'abandonne! 
3vec cet oubli de toutes fortes de loix. La plus 
âgée n'avoît pasdix-fept ans. Fanchon Cur^tout 
m^infpirqit une pitié fi vive , que j'en étois ramené 
aux;-plus férieufes réflexions fur rinjuftiçe -de la 
pâture & de la fortune. Outre la beauté des 
traits & la fraîcheur de la jeuneffe,, fa phyfio- 
nomîeavQÎt quelque chofe de fi noble & de fi 
jnodefte, que dans toute autre ocçafion je Fau-^ 
rois piifç pour une fiUe de qualité^ qui avoit 
jreçu la meilleure éducation* N'eft-il pas, affreux ^^ 
difois-|e çn moi-mcmeij qu'avec une figoieto*- 
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D'au HONNiXE HOMMH. ^* 

chante & tant d'agrémens naturels , cette mal- 
heureufe fille, qui auroît pu faire le bonheui; 
dun honn te homme, & trouver le fien dans un 
autre état, foit deftinée à paiTer unefibelle jeu-r 
nèfle dans la plus infâme diflplution? Je la tegar- 
dois fixement, en m'occupant de cette penféc. 
EUe s*imagina qu'étant prefque le feul qui n'avoît 
rien eu à démêler avec elle ou avec fes. compar 
gnes , je commençois à r^flentir fes impreflions. 
Elle me confefla même bientôt que le marquis 
& le chevalier Tavoîent chargée particulièrement 
de réveiller mes défirs. Elle vint, à moi les bras 
ouverts. Ses vues, que je comprenois fort bien, 
me firent naître un deffein que j'exécutai.< Je la 
reçus avec de vives carefles , & je confentis de 
paiTer avec eUe dans une chambre voifine. Toute 
raflemblée battit des mains , poijr app^udir à fa 
vîâpîre. Je, leur laiflai la liberté dé.s'arrc|pr ,à 
leurs imaginations» 

Etant Jeul avec Fanchpn, je/ermaî avecfom 
la porte fur nous. Venez , mon coeur , . lui dis- je , 
en la coe'dMi&n^ fur un fa^tfuil. Je la.fis aflfeoir 3 
& je m*affis près d'elle. Vous êtes charmante, re* 
pris-je,4'un ton fort tendre y je ne connois point 
de fille qui approche de vous. Mais, avant que 
rfaller pljas loin, je veux .favoir . depuis quand 
yous fàit§$ des parties^ & fi vous y avez tî:ouvé 
jiufqu'à p];éfent beaucoup 4e fatis^âion. Elle m^ 
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protefta qu'elle n*avoît commencé que depul$ 
étuK jourÀ , & qu'elle avoit trouvé beaucoup de 
Jilaîfir à Voir ^ me dit-elle, des feîgneurs tels que 
nous. Ôh ! Vous ne me perfuaderei: pas , lui ré- 
pofidis-je^ que tôU5 (ôyèt au lendemain de votre 
tovLp dWài \ & pôiit vous mettre tout d'un côiip 
t Tàife^jê vôui déelare que votre fincérité ne 
diangètà rtéti à iâa façon de penfer ^ parce que 
}ë h*di âUcun défTein dé {Rendre vos faveurs 5 8c 
qiie fè t)0 vôUà fet^ll ^as moitis préfetit de queU 
ques loùis» Mab }ô Votis âeinaiide h vérité, & 
fur-tout fi vous Vous piaifez dafts votre infâme 
état. Ce terfne^ qui lù'échàpp^ |^ut-^€tre tro^ 
t^t', parut H dif^éfet à me parler fiflcèrementc 
£tiê m^àOiirà encore que là f^aftie du jOUr étdit 
ia fecondô d0 fa Vie. Mais recédant le$ cbofesdQ 
fort toiti 5 elle ifië Bt rhiftdire d'un Vieux major d6 
taViltitié qui i'avl»t débauchée dad^ une ville de 
province, & qui l'a voit amenée à faris. Il y ét(>fÇ 
mott depuis peu, fans luiàvoît ^ùré Une penfîon 
qu'il lui $voit pfot!ii{<i; ii dàïis la tfdiûte de (es 
parens qliilà fàifoîeht chercher ^ elle avoit accepta 
les olfrês d'une daihè ^ul lui âvoU firoinis de la 
feire vivre b^ufeuf^ H trahqijiUé , en ne fôrtant 
!^ue la nuit pôiu^ tes ^|iés d« feigfîgùràr A l'égard 
de là fatisfaâioh qu'elle y trôuVoit, ëliê Ae dît 
que f en pouvbis fu^et j & qùMhè filîè cômifeié 
t^e^ qui évoit été élârVée dat^ i^s v^^ bien di(« 
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férehtès, étoît fort à pkîfidrede la «écéflké 63 
elle étxntxéMie. Qu^^ues làffflefs quelle laîfli 
couler en finîffant, itife pêrtuâdërénlt qu*cUegé* 
niîflbit erfèétîvémcfnt de {a fitiiàtion; Je mat'quaî 
peu de cirfklfité pour fa naiïfancé , dôrit je ne Jhà ' 
(erè'is paé rapporté à foti témdî^nàgè ; mais je luï 
donnai ma pâtôledéïâfervîr^ fi ellevouloît aban- 
donner la débauche. Ha! nie di^elle, ert levant 
les yeux avec têiidrefiei e*éft la fedle grâce que 
Je demande où éî^K Je feroîs trop hefurtufe fi je 
troùvdb m hohnêté-hèmme qui Voulût prendre 
fôifl de rtiôh Je m'éxpBqiié, lui répondîs^je. Pren-^ 
dré foin de vous, c^eftf^-dirë^ vous âidifer à vîvi-e 
hëtiftêteniiënt , vousfftéttlre éh état de Vbusofccu- 
"pët i & foùrhk àvéé des précaiitiôni t^ïonnables 
aux nèn-Vsrtéuté' de Votre travail ^ Voilà ce qùé je 
Vous offre aVët jmé 5 tar ihén hiihitur ne ftïe 
porté pèîtit à ttè lief kiittéVcieM aVèc voiïs. Quoi- 
que cette répôhfè iié ^accordât poînf avec fa 
première idée , éllè ért parut fbrt fatîifâîte. Sat 
reconnoiflance alla jufqu'à baîfer mes mains, 6t 
a les nloùiliei' de pîèu^s. Je îut deniahdai fon 
àdrefle, St je lui pWhiis qu'elle âurbUînèèifatnniefit 
de rites nbtivèlte** C« qui voui teViertt Ici, îtli 
dîs-)e, peut vous mettre à côUvertdè totitei forte* 
tfirrfaniîe poùtiiiîîôur où détix; féais-voîci quatre* 
fotiïs (Juîfont mtàtt plus fûts, & dont vous tfauv 
fe;fc rtÂiligàtiôii iqtfi *ifos bons fèntîwetts. Je \ài 
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lui fis accepter. Rentrons, :lajout:ii-je, ne&ifansi 
rien éclater de nos d^ifeins , & feignons fur-tout 
d*étre fort contens l*un de l^aytre» j 

Nous rentrâmes. Tout- k monde, félicita 
Fanc^on du pouvoir de fes ch' mes. EUe re- 
çut les compUmens de bonne gruce , & je n'en 
défavouai point la caufe. Cependant qonnne il 
falloit s'attendre à beaucoup d'autres attaques 
dans, le cours dune longue nuit,. il me vint à 
Tefprit deTen délivrer pgf. unie* fuper chérie fort 
Innocente. Je dis à ToreiUe, au marquis .& à 
quelques autres, que javois eu de bonnet rài-? 
fons pour n*être pas le plusiemprefTé , &.quei 
n'étant pas fur de ma fanté,^ j'avois cru deyoii? 
à la cotnpagnie le foin que î'avoisf eu /de pren- 
dre le dernier rangg, dans la vue.de n'expofeC: 
perfonne. Cette fauffe c9nfidence, fut biefitotr 
répandue entre les homme^.. £1U reuffit peut-^ 
être trop bien au gré de Fanchon , qui fut reCs 
peâée tout le refte 4^ laisiiût comme une vef-^ 
taie. •' . . . ■ • : 

L'heure delà table ayant.fucçédé, oa. fer vit 
un fouper dont chaque plat me parjut exqui^^ Ce^ 
fut la feule partie de la fetei QÙ. je ne trouvai 
rien que d*agr4able & de ^piquant ; la converfa-, 
tion même fut d'abord il fi;ie -& fi légère, entre 
les hommes , que je fu^ , charmé de lui. voir 
prendre un tour auquel ^e ne. xu'étois pas- atr» 
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tendu. Elle fe ïoutint quelque temîs avec ce 
fcl\& cette élégance. Chacun y contribuoit avec 
le même efprit & le mêine feu. Ce n*étoient point 
des chofes^ profondes , qui auroîent été fans 
doute hors ^de' ïaifon. Mais dans le badinâg^ 
ïïîcme, je rërharqiiôîs une 'jufteffer'& une vé- 
rité, qûî me faifoïànt fentîr tjue chatjue genre â 
de véritables perfèÔions qui lui font propres ; 
&Pair de joie, qui accompagnait ces richeffes 
tf èfprit &*'tfîmàgînation , achcvoit d'en faire utt 
■des piiîs déficîetix amufemens du monde. Je 
compris (Jue les -petits fouperV, comme fe mar- 
quis les appéloit,- cômpofcs dé gensauffifpîrr- 
tuels & auflî aimables , ' qui feroient capables de 
Te contenir 'dans certaines bornes, auroient mé- 
rité tous les éloges qu'il m'èn'^àvoît faits. Mats 
ies filles,' qui 's*ét6iem océùpées jufqu^lors à 
boire & à manger fort avidemtfnt , voulureilt 
âûfll fe faire entendre. Gn pritlMentôt un autre 
ton. Xe vîn- commfençoit à répandre une cha- 
^ leur qui né m'i jamais paru aimable , quand, lin 
lieu d'animer ' feulement rèfprrit, elle prend fa 
place, &' la ctôît'bîéh remplîr'fàris le fecôufs 
•de la rfiHfen'^&rde i'honnêiëté. On paflaaux ex?-- 
prèflSons falés i &• aux hiftôîres (candaleufes: On 
mît furlà'fefeife'ltoîiteHes femmes de Paris rdV- 
bord les fillies' 4e -théâtre 8: Tes fenimes galatitfes^; 
f nfùite toutes les jolies feiiîmès de toufei fortes 
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iliÇ rwçs iSf (le puaâères. Les qualités 4p I'^^ 
prit af 4w-çoxp5 , îfis avepturçs fecrètes. & p»^ 
^lique^» h noip ^es am^^ la fottî{e 4e$ ^^îsi 
).e ftoînbre iÇf 1^ durée des intrigufss, tout fuf 
dévoilé av^ d^si^mhelliifemeaf & des peintures^ 
^ lI^lieu de ce torreot^ daoi lequel mpa ^er 
fiyéj^ recette I Paris me dij^çafott dWter» 19 
£$ faire attentipn ^^ ^bevaliety.^ue nf^vis irions 
^yirohnés 4^ pps laquaf^^ qui éççujtoiçnt aye$[ 
J^ dçrniçrç attwtion, IJ eft Vrai, ^^ ^it-M 5 cç$ 
i;:îiofes-l^ s^ORbliçOt, Qu'on apporte Je deffert ^ 
fif q)ii'il HP r^ ici perfpn^. Vardr^ fut e? é-t* 
jpjté, w peu de piomeiis; Ja tgbie cfeargce df 
^uteillçs; cban^pagne^ viû5 grecs, toujes fortes 
ite liqueurs apportées; li^ livrée rcinypyée, & 
^les portes £^|néiçs ibigneufèment. 

Javois efpér^ que /dan^ l'intervalle du &rvice^ 
Ififepos qui iavoit Cutçédé pendant qi^lques m»' 
piitps à ts^nt d'i^gifatioa, ferviroijt à f;^ire changer 
4^ip^ière à T^rçtSçiu Je ne m'jétoi^pas tromp6« 
j^prjès avoir fait Télqg^ d^ q&fjslquf^ vins excel- 
lons , op s'çpgagea44Qs4e$ propos plus fédeuxv 
^na^ qui par. un ^uutre caprice fe tournèrent peu- 
il-rpeu ^ railbnn^meûf fw h r^i^n* Je mç garr- 
jàefzl bien de rappeler ici iwU« fopMf^^ d'inr^ 
^édulité. En^re ^^td'^P^K^ £1^ qpi étoî^t 
à t2^l>le,'je dirj^i 9w«ic regret qy$ |a religiop 
trouva peu dg^d^feftÉBirp , $c ^ii« Ji9^ pliis mo- 
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4éfés furent P9U3F qui la réduifîrem ^i^ 4étrai.e» 
J'eqtrispfis 4'^of 4 9 ^veç plus de |èle que dd 
pr^d^pçe^ de jCÇHibattre qi)^lque$ miférablesf 
principes, qu^ je crqyois pouvoir détruire, faii?} 
me piqM^r df prpfendeur dafis m^ l^Aiières« 
Mai$ je pi>pp^rçuf bientôt qu'il vC^tolt pas qu#f-* 
tion de s'éclairer puituelleineiit^ &:quelaplupar| 
des çoQv|ves ^Ly^flf pri$ leqr parti, ijis f^ plgifoleofi 
4 f^ire des obje^^i^n; , fans ^fçnfit^ le ip^ma^ 
plaifir ^ les- réfpu^rf • Le marquis étQt^4 d^ 
m'entendrai ipe dçmaqda fi j'y penfpî^, ^e Vo^n 
loi;: faire I^pôtrç, ^ (J'o^t je veqois ayçç ce««i 
4éyptii:>p q^'il ne m^ çonn^i^bh pas* Pc la 4$-* 
yojtion, liii d;j-jel pon ^ur«ment,'& j^ffiiç re- 
procha d'être fortéloi^Qié de tfion i^^qir : ii|ais }q 
niefaishonn^uf 4^ç'çt^^ pa^ fan^ Migipn, & de I9 
déclarer ©êna^ à ç^îç qui fejnbl^nt y r^noncer^ 
Ç'^tpit pli}s qu'ii n'en fallpU pyuj-ffjfç^ d^l 
une oçcafiço 4? ççttf pafiirg ^ ni^ii j^ 919 crol-f 
rojis déski^qpré ^ m§s prapr^es y^^^^ fi j'étpis 
j^m^is pap^blç d^ tj-a|[\ir l^-d^{)fu,§ I9 témQÏgmg^ 
4f mon ç^run p.el^ vient qii§ ]g ftijjç porté à 
croire q^i'il y a fc^jiucpQp plys de véritable? 
ariiées qu'on n^ pienC^ : ca^r , s'i^agin^r ^ye tpu^ 
çgU3CqiJi aflfc^epf 4ç l'être, nf !§ font qu'en appa-y 
ïg»çe, e'çft €^ .in««f«, fiplpn moi , daos 1^ aé-r 
Sggi^ 4e l#s ft-pi^fif tfpp meprif&bJQJ. 
. <^^3V« If J^oiiJ^fépc^e n'eut ^téch(»^ 
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quant pouf perfonne , le marquis en prît occaiîotl 
de rompre un entretien qui Tamufoit moins qu© 
les nouveaux plaifirs qn*il fe propofoiL II fit re- 
marquer à fa montre que la nuit-comriiençoît i 
s'avancer. Dans fes principes, les plaifirs per- 
doient beaucoup à la lumière. Il prît les troi^ 
filles , qui étoient appéfanties de vîn & de fom- 
meil , & nous exhortant à le fuîvre , il retour-^ 
m au grand cabinet où il avoît placé la fcène 
du divertiflement.^ Là i il prit le matelas du lit 
de repos,' & tous ks couffins du canapé '&* 
des chaifes, quil étendit à terre au milieu du^ 
cabinet. Enfuite, excitant les filles à foutenir 
glorieufement leur réputation, il leur déclara 
qu'il fallôit faire des culbutes fur le théâtre qu'il 
venoit de préparer. Toutes novices qu'elles fè 
prétendoîetit, elles n'ignoroient pas cet agréa-^ 
ble exercice. Cependant Fahchon , à qui le vin 
n'avoit pas fait oublier les éngâgemens qu'elle 
avoit pris avec moi , me jetoit quelques regards 
qui fémbloient attendre mon conféntement. Mais 
le marquis brufqua l'aventure , en la précipitant 
fur les matelas avec fes compagnes. Les fauts 
commencèrent d'un air fort brillant ; c*eft-à- 
dire, qu'au rifque de fe rompre mille fois le* 
cou , CCS mifci'ables créatures firent toutes^ les? 
culbutes & les gentilleffes du bel ufage. J'en fu« 
témoin, plus d'un quart-d'heure > en m'étonnant 

qu'elles' 
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d'un honnête Hommk, 4P 
qu'elles y pulïént réfifter fi long-tems ; mais 
lorfque les libertés recommencèrent avec moins 
de ménagement, j'eus peine à vaincre ma laffi- 
tude & mon dégoût; Le hafard mè fit remar- 
quer au coin d'une fenêtre , un rayon de lumière 
qui m^avertit qu'il étoit grand jour. Je paflaî 
(bus le rideau , & j'ouvris le volet. Cette fenê- 
tre donnoit de plain-pîed fur un fort beau jardin 
que je n*avois point encore apperç,u. L'air étoit 
fi doux, la matinée fi fraîche, & le jardin fî 
agréable, que je me crus tranfporté dans un 
autre monde. Je jetai les yeux fur ma montre. 
II étoit près de cinq heures, & nous étions au 
mois de Mai , qui m'a toujours paru délicieux 
à Paris.' Je me foulageai d'abord par une ref- 
pîratîon plus libre, -car j'avois la poitrine op- 
preflee de la chaleur de l'appartement "& de la 
•vapeur des ^bougies. Enfuite je confiderâi avec 
plus d'attention tous les agrémens du jardin* 
Dans une aflez petite étendue, il réuniflbit mille 
beautés* Le parterre étoit d'un deffin charmant, 
& les plate- bandes'émailléies de fleurs, avec 
une Variété infinie. Uirt treillage ^ ^couleur de 
chair , qui f égnoit le* long des murs , entrèlaflfé 
de divers feuillages , bornok la vue à droite & 
à gauche , & né ckîangeoît de forme que pour 
s*enfoncer dans quatre endroits , qui étbient la 
place d'autant de beKes -ftatue*. Je «e- démêlai 

D 
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pas tous les fujets qui étcfient de ii fable où dé 
l'hiftoire ; mais té clfeau du (eulpteur & le goût 
dx^ maître^ me parurent admirables pour les 
hudités/ Le parterre étoii feparé du bois par 
une pièce verte ^ bordée de part' & d'autre en 
demi-cercie ;» d'un maflif d^a^l>riâeaux fleuris » 
qui tïQ furpaffoit pzs la liauteur de deux pieds , 
autour duquel ï'alléé du milieu fe divifoié pour 
fe joindre à celles des deux côtés. L'ouverture 
entre les deux maffifs découvroit jufqu'aift pied^ 
iin grotippe de ftatues en diifèrentes attitudes, 
qui occupoient une niche de g^azon pratiquée 
dans là face du bois ; les unes affifes^ d'autres 
debotit ou à demi^eveél^ fulvant les afféren- 
tes afiècâiorns que le fculpteur avoir eu deflTeki 
d'expr&ner. G^étoient des nymphes , des <femi- 
4ieax 0c, àei amouts. Enfin ^ les deux all^es^ 
donnoient entrée dans un petit bois fort touf- 
fu, qui avoir beaucoufi plus de fargeur que le 
Jardin/ & qui fe panageoit en quantité de pe- 
âtes routes , dont chacune a&outifibit à que^ 
4ù^ torme agréable» La p^erfpeââve étoît bor- 
àéé dan> le? deux grarfdéV> ^af deux grottes 
innées dé ^oc^t^ & de peinture , auxquelles if 
àe rniatiqâiéit quet éiU-x caf^^ades pour en faire la 
plu$ VôIuptUieafe reâ-aite it rûnivers»* 

Jfe rievenoîs au parterre, a^ès aVoir ^arcouru- 
fc petit iiois , torique je vii fortir le marquis 
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par 1^ porte vitrée. Il Vint au devatit de moi 
èii baillant S iè frottant les yeui^. J'^us- peîîilê 
à le tôcdnnoître dans lé défordre o^ il étoit ; 
ik pérrùcjué dé travers , foii linge talé^^ (k Vefte 
diboutôhiiée. A peiiîe pduvôit-il fe foutèfiir fur 
(es jaâibes ; mais ]>^ fixé ènèorè plûi frâ^ppé î 
ion approche ; Ai lui trouver le vîf^gé pâle i 
Ué lèvres enflées & les yeux éteints, Les au- 
tres M ardèrent point à fortir fucèëfiiv6Iilent; 
éc prerqùe tôùS dans le tnctne état. Quel fpcc- 
tablè pôur iéxxx tfàl iés auroient vus d^ fang 
Iroid ! ^out moS ; qui né letiflbis pas d'étrè éèhauf- 
fé pèr ùnè fî longue véiHè & par le VÎh ; î| me 
#^it afiei dé raifon pour comparer 1^ ôbfets^ 
que f IVob âtftdUr de moi; Je voyoîs la nature' 
animée danf (es profduâïôns; ht foléil Benoît 
lui rèndfé idùtù fa forée. L'hérbè étdit ft^aîch^J 
Les Seurs iToUvroiènt pour fd parer dei plus/ 
tianées èouleûrs. Le^ otfeaux faifoient èûtmité 
tin cone^rt déli^tôU^ ; & j[^ 6^appefc#yo!i àutti 
înes compagnons qUéi âéé màr^fUds d^ latiguèilr 
& d'abattement; Ils^^toléi^t dlfigiifés; chaA<^<-^ 
îans; ié regard fômW, Ué traits allongés^ UT 
èofps & Filfprit épiiifés; ÏIs alloîent fe mettre 
i\i lit dans Une chambre bfefçure; pour réfdrotf- 
Ver entre teàfs drapi la êhaleur ; la fanté k li 
m(otti tàiéSsi que les plus iïimples' ouvrages de 
la muàûj jfouÉoteût é$ tcfiite leur vigueur ^^ 
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gilîmijouK* & fembloi^t $'.en applaudir. Il i^ 
«'en fallut, rien. qu à; la fin de tette réflexion., 
je nei ^'^ciafTe : que je fuis ridicule, meffîeurs^ 
fi je vou$ reflenîbîle;! . _ ,\ 

lips .plus forts cherçhgidnt encorey-d^ns l^iu: 
éjtat même., le fujet de quelque plaifanterie ^ 
lorfque je vis fortir. à leur touç, les trois damés 
qui étoient amenées paroles plus galans, c-eft- 
à-dîre j ipar lès plus ivres. Je n'entçeprençjraî 
point: cette peinture. Mais iî Ton fe figure trois 
bacch^tes à ^a fin d^ \9iyix% fureurs,. ç*«ft 4e ta,- 
bleau le plus honnéte.que je fois; capable. de pré*- 
fenter. EcheveléeS;, déchirées, égratignées ou 
.meujrtriep dans mille endroits, les yeux trou- 
illes , le vifage couvert de boutpns. dans les 
lieux d^oùle blanc & le, rouge ay oient difparu; 
dégoûtantes, à ,1a V]ue^.& plus encore à Tima- 
i;înation. . . . • Jq trie (erois réfugié fur le champ 
<ians mon, carrofle , .fi je n'avois été arrêté par 
yxn difcours fort grave, -dont ma giriofité fut 
piquée. Le marquis s'appercevant que les ha.- 
•bit& des dames .aifoîent bewcoup fouffert , re- 
Çr^fenta férieufement à la compagnie, qu'il n'é- 
toient pas jufte qu'elles en fuflent chacwie pour 
une robe & pour un&.coëffure. Que leur fb;- 
xoit-il.refté de leuî:^, cinq louis,? plions, met 
fieurs, il ne faut .paj^que te mérite, forte nud 
d'entre vos ajaios,^ Nous (omine« huit >• ooics 
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^t-il^^apiuteCBs jdeu3Ç Idms chacun' è la fomma 
converitteir'Enfukc fe .tournant vers les ilamey, 
ilJesipria trèsicivUement de ne pas s*of&nfer jde . 
quelques déchirures', ijut n'étoient. que le glo-. 
neuac je&t dc'.leurs^ charmés^ & de prendre (vk 
cUias-snftêmes k ibkt dé s'acheter d'autres, robes. 
JèldonoaT mèî deux -touis , en riant malgré moi 
de ce eortiiquie dehoiifiment, Eanchon, s'appro- 
diad'uD' air. finbarraiTé. pour me préfeoter la 
main «"'Ah ! maderooiféîle , lui dis-je-en me re*» 
tirant. Je* Danube^ejatuar n'en laveroit pas lest 
tracée; Il ne «le, parut pas. qu'elle. eût cojripris 
m^iréponfe,: Je rentrai da^s Tapparteiiient pour 
gagner mon carroffe* -Le chevalier, qui jugea 
de mQn deffein, iB$:.ci'i^i}d'afle2*lQin ; àirçyoiç 
kî au premier foupefe Oui, lui dis-je, fi je n4 
fuis pas ente^ré^d^^ni. Allez ,. allez , reprit le* 
yam}^ marquis d'oft^ Voix fort 0nrQaéè ^ nous 
yow^.y reverronsv . , 

le ;|i'dmportois>ieôf,de C décide^^uf la ré- 
folution de ne jamais retomber dans le inémer 
l^lége. Mais trop j^reffé du fommeil cour m'a- 
bandpnQer-à me§: réflexions ^ je m'étefidis dans 
mon c^rroffe , & j'arrivai, chez moi à-demi en^ 
dorfiCU<^ AJpn valet" de chambre me mit au lit 
côQipie .un enfant. Le tems de mon repos m& 
parut fort court ^.apgrès L'avoir fait durer julqu^à 
ûx heurejs du^fûir,/' 

I>3 
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mon pjire, qui etoit arrivée par rordiqaîre di* 
j»atin. Jfavpis jbefoin de, cette divetfîon poux 
écarter les fouyenirs qui aUoient ip'aflîéger» Mon 
père fn'écriyoit les circonfhnçes d'uQ é^nement 
fi étrange, qu'après avoir lu fa lettre ;, je me de- 
paojfiai* S;ii étpit bien certain que je fufle 4veiUé. 
Je ia relus • avec un redoublement d'attendon 
& de; furprife. Il me tp^rquoit qiij^ depi)i$ oioi^ 
di^zrtp fes aipis l'ayant (bllicité de fe remarier ,. 
it s'y ^toit déterminé av^ d^autant moios de 
|>eip|^. que fne voysLnt vingt-priq milie livref 
4e rente bien alTurées yi R^e froyoit aflez îi|- 
dépendant dp jbn héritage s qu?à tor^ âge d'âil-: 
|eurs, il y aycit peu d'apparence que lOQ ma- 
ylagô "pût nuire ^ tm^s ^^9}^^ i ^^^ f Q^'^^ ^Y 
étoit déterminé 9 & fl^^ fi^P!^^ Air madeiinoi^' 
fetle da Saint V. qu'il ayoit lait tomber (^ vues: 
que cette jeune perfonne ayant peu de bien ,' 
il j^?étoit flatté qu'elle paiTefoit fur fa yieillefl^ 
en favçùr des avantages qu-il lui ayoït fait pro- 
po^fer j' que le père & la mère ayojetît accepté' 
fâ propefîtion } iç que pour lui , ne ^arrétanf 
point aux formalités de la galantferie » il avoit 
demande que la célébration ne f^t pas t|aÎAé<| 
pn longueur. Le contrat, ©oiirfuîvoît-il, y oit. 
été arrêté & pafle entre fe pèrf ^ lui , le four 

rris pourTannonçe, & les amis invités, |Lia veill«[ 
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ineme de la céréiiK^fûe, njàiieinQfîfeUe de Saxit 
V. . . Tavoit prijtf'i V4çvn^ ^m \Xtif yilke cpi'jl 
lui rendoit cbej^ fcm pèriç.. Elle t^itmt jeté^ k 
fes genoux » aveis uaç sikonàmc^ i^ U^tuvdt; pout 
lui demander ^rdoti de lui avQir cfilSinulé fk 
iituation 6j: fes véritable» fentimens ; ç*éteic Fa 
crainte & le refpeâ paternel qui Taveient' ai%d- 
fée : mais fi pr^s 4u çrim^ ^ elle étoit encoiÉira^ 
gée par fes ffmordSf Elle m^dmoQit depuU long^ 
tefiis. Je ne t^avoU pas ii)oîns aimée ^^ quoique, 
iiélas ! je fuiTe parti avec taiit de (iureté pour 
elle. Dans ce tem? d'amour $c fk çonâance mu« 
tuelle, eRp ayoïi: eu poicifin(^ des complaifanpss 
qui ne lut permettoietit plus d*etre la femm^ db 
nK>n père. Là-deilus, (ans lui latffer le tems de 
revenir de fôn étonnemçht^, ^fe lui ayoît mattr 
tré une lettré ^t tnqi y froide à ia vérité , èc 
qui marqtiok le changement {font cHe nl'acat- 
fok ; maïs afïcjp daire potn* confirmer la vérité 
de fes phintes, puifqu'en k priant de m^Qttblief , 
Je lui confeflbis que mes vues dç ^efre & âo. 
fortune pi^avpient feit renoncer à Fanrour, Moh 
père ajoutoît, qu'aprè? avoir fait déchirer foh 
cemtrat, il tfayoit rien eu de |S preflant^ que 
de me reprocher le pér^ où je l'avois rn» dt 
ipmbef ^^ns j^ce^e ; que celte aventure don^ 
H n'àv^t pu ^ire un fecret à fes anHs , tm at? 
Wçi% jdçsrqd|teri08^fort impQi^tunès^ ; qu^e&f faj|~L 
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foît tart d'ailleurs à la. réputation 'd'une fille bien 
née ^ que j'étois jfans. doute hors de page. Se 
qu'il ne Vattribuôit plus, que de :Coibl0^ :4roit| 
fur ma conduite ; mais qu'ayant abufédte la foir 
blâflè & du penchant dé mademoifelle de Saint 
iV.v».. il ne. me croyoit pas libre de^l'abandon-J- 
jner ; que n^esid^es de fortune ne dévoient 
.marcher qu'après, celles de l'honneur ;, enfin y 
iqujl m'exhoptoit à me fouvenir q\m jamaîs il ne 
m'avoit donné d'a^trf» exemples , ni prêché 
d'autres. niaximes..j. .... 

Daps l'agitatiçn où je tombai après cet^e lec- 
^ture ,: je commençai, jxar ,me rappeler tout, ce 
qui .s'étoit gaffé ,eptre madçmioifelle de Saint 
,.y. .^, & mpl^i fianf ,yji petit nombre de yî^ 
fites que je; lui ^ vois vi^çpdue?^ Mçin cqc;ur & ma 
giémoine Je; rendoient Iq même tjémoignage. Il 
étoit certain que de ma i^pnçoiflance , je n ^vois 
jamais livré le moindrer combat à; fa vertu > & 
{jiVpn jie voulpit me rappeler à des illufions du 
ibmmeil ou à quelque égarement de l'ivrefTe , 
,4ont on a.uroit fuppofé qu'il pouvoit ne me 
refter. aucun trace,, je ne voygis aucun fonde- 
xaentaux compiaifatnces dont elle s'açcufoit. lAdis 
cette -vérité étoit fi daire pour ipoi, qu'il ne 
l'étoit que trop auffij que ce n étoit pfis fur des 
réalités qu'on cherçiipit à S^ fonder. Soit que 
l'impofture fût un artifice de l'amour., ou du 
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Tcffentiment . d*un ccBÙr irrité , ou du d^oût 
qu'on pouvoît avoir conçu pour mon père , je 
devoîs copclore qu'on avoit entrepris de m'at- 
taquer par dos fables. Il étôit queftion de ma 
rappeler les termes de ma lettre , pour juger 
quelles arnles j'avois fournies contre inoî. Je 
crus retrouver dans ma mémoire ^ non-feule- 
ment les termes de mon père, mais d'autres 
expreflions beaucoup plus douces & plus civi- 
les. Elles avoieftt leur fens , qui convenoit au 
regret que jfavoiseu d'être forcé à des eîCpli- 
cations défagréables. La politeffeparoît quelque- 
fois aufli tendre que Tamour. Ce n'étoit, dans 
mes idées, que le langage d'un galant homme, 
qui fouflfre de la néceffité de faire Tinfenfible-, 
pour une femme qu'il refpeiâe fans l'aimer. Ce- 
pendant je comprenois bien que dans celles ou 
j'avois laiiTé mon père , :en lui parlant de ma-^ 
demoifelle de Saint V. . • avec eftime , il de - 
voit avoir, été plus facile à fc laiffer prévenir 
par de f^qjSès imprefiiQns. Il m'avouent lui- 
même qu'il avoit eu l'mdifcrétion de les répan- 
dre.. Le mal etQÎt fait. Une" fille de condition 
fe trouvoît expofée à perdre Vhonneur. Maî$ 
fur qui tomboit donc le reproche ? Avec la 
févérité que j'ai toujours eue pour moi-même » 
je ne voulus point décider tout d'un caup en 
ma- faveur» Je me hâtai feulement de répondre 
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i mon père. J'invoquai ThoDiieur & la vcrîté,; 
pour conduire ma plume. D n'entra nen tfar 
fncr ^î^s mes plaintes j niais apr^ avoi^ pro-^ 
tefté qijc jç n'ayois jamais eu avec mademoifdlç 
de Saint Vt . . de lialfon qui pût m^ctrç reprochée^ 
je le priai de oe pas s*en tienir à des déclara- 
tions vagujWf y il de favoir d'elle-même à quo^ 
frilc donnoit le nom de comptaifances. J'âjou-^ 
tai cette prière , parce qu'il me vînt à refprît 
que fans ^ucune prétention fur n^oi , h feale 
cnvîe d# fe délivrer d un vieillard avok pu la 
faire recourir à Téquivoque, Enfin , je fupplîois 
mon père , par un billet féparé^ de lui commu- 
niquer ce défaveu , gc de l'engager i^ôme à lire 
ina lettre, en prenant foin d'bbfçrver fa conte- 
nance & fes réponfes. 

Cettç malheureufe aventure, <|uia)eté tant 
^'amertume fur une partie de ma vie, continuoit 
encore de m'ocçuper , Iorfqu*on m'annonça le 
vieux marquis, & qu'au même q^oment ilentni 
dans ma chambre. Jl venolt» me demander , non-r 
feulement comment je me troavqis de notre fête 
libertinQ , niais où }e fouperois lé même fqir , 8ç 
fi je voulqis l'accompagner à lliotel dtE. . . où i| 
m'avoît déjà préfenté, Jç fii'ençagfesii pour le 
fouper, A l'égard de cette partie t9,nt vantée , 
gu'it qualifioit lui-même de libertinage, }e lui 
déclarai naturellement qu'elkferoit la denyi^rç 4^ 
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soa vie. Et le raillant un peu de fon âge, jeluidW 
que ces piaîfirs étranges çonvenoien^ beaucoup 
paoîns aui^ien^ qui if'avpit point encore befoin 
rfctrjB renaué par des re^rts fi vlolenç. Ce font 
les cant]|iar|diçs pour i;n vieillard^ ajoutai*je; & 
je craîndrois que ce qui eft néceffaire pour vous 
piquçr le goûjt » ne me le fît perdrç tQut-à-fait« 
jSPcvitaî de li;i marquer plus fortement Thorreut 
que j-ayoîs ponçue ppuri ccttç infâme orgie, 
parce que je n*afpiroîs pqint à la qualité de réfor- 
mateur 9 & q^ dans le pQmmerjxe du monde, je 
favois qu*i)[ faut Cuvent fermer les yeux fur ce 
Iju'on rjefufe «J^approuyêr. Cependant je lé priai 
(d'un ton fort férieux de faire goûter mes excufes 
àfaifemÛée, & de les prendre s*il VQuloît, de 
ma famé « que jfayois quelques raifons de ména^ 
ger. p Quvrit un Kvre *, tandis que j'achevoîs dç 
in'habiller. Je nie rappelai, dans rjnteryalle, non* 
feulement les diilblutions qui m*a voient révolté , 
fnais cet excès de licence dans les dtfpoifrs, qui 
fie refpeâoit nil^ réputatipn d^autnii, nijes droits 
de la religion. Quelle vertu , queÙe bonne qua- 
lité nii}itaire pu civile , pouvoit fe trouver liéç 
dans le mêm^ caraiSlçre i avec un oubli fi tpta! 
jdes premier principes de la fociété humaine ? Je . 
p^aoroîs pas voulu confier nia bqurfe | celai qui 
ne connoiiToit aucun frçin moral , ni doritir dans 
l^naême lit; parce qup la probité cjuî n'a pas fes 
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fondemens dans le cœur ., ne porte que fur k 
crainte de Tinfamie, dontradrefle peut fe. mettre 
à couvert, ou fur une heureufe difpofitiondu 
tempérament , que la moindre maladie^ peut al- 
térer. Dka-t-on qu'à la rigueur 09 pqut être hou- 
ncte homme fans religion-, & fans égard pour le 
prochain? Mais quel eft donc robjet de h psiq^^ 
bité, fi ce n'eft.dieu & les hom^mes? 

Le marquis , qui s'étoit occupe àlire devant 
mes gens , n'en avoit pas . mouis réâéchi^ fuç ^ le 
dégoût que je témpignois pour ffts jjetits foupers» 
Lorfque nous fumes feuU^ il .nietdit que je me 
prévenois mal-à-propps contre ^namujfemft)tde$i 
plus agréables; qu'à layéritjé,çebai..du jour,pcé-. 
cèdent ^voit été un peu vif j mais que c'étoituBC , 
fête extraoïdinairej.dont.luirpjeme ne fe feroit 
point accommodé tous Jes jours;^ &. qu'en nw^ 
l'annonçant, jedevois me fouvenir , qu'il m'ea 
avoit parlé dans ces termes ;-que les parties q'é-^ 
^ient pas toujours fi libres $c C tumultueufes ;. 
qu'au lieu- de filles, on y-?ivoit ordinairenaent des, 
demoifelles d'opéra, Scdesma^îtrelTes entretenues^, 
quiformoient. une compagnie fort aimable; ou: 
même quelquefois d'jionnêtes femmes^ des. amxes^ 
du chevalier & des fiennes., qui ne croyoient rietv 
rifquer à ypmx fe réjouir avec eux; que j*étoislCv 
maître de cHoifir^ parce qu'jil ferpit * goûter au 
chevalier ces arrangemens pour la première pai:-^ 
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tîe; qu 11 falloiten eflayer avant que de melivrer 
à mes idées chagrines ; enfin , qu'étant ami dp 
mon père & de moi, il ne voulbît pas que je 
rompîlTe bruiqaement avec des gens de qualité 
auxquels il m'avoit annoncé du meilleur ton, & 
<jm lui avoient marqué beaucoup à'enyîe de mi» 
revoir. Je trouvai ce difcours fi «taifonnable quOi 
je ne balançai pofitit à m'y reniice. Donnez-moi 
donc d'honnêtes femmes, lui dis-je; catr, outre, 
mon inclination -qui me porte à les préférer , je 
fuis curieux du contrafte. J'ajouiàiqu'ayant trouvé 
beaucoup d'efprit & d'agrénâent àtous les hommç» 
de, fa fociété , je ne doutoîs pas qu'elle ne dût 
être charmante , quand elle fe contiendroit dans 
les bornes d'une galanterie îiontrête. Nous con- 
vînmes d'un fouper pour le lendemain. 

Celui du jour fut fort férieux, comme j'ai tou- 
jours remarqué que les aflemblées le font chez 
les vieux feigneurs, & chez les miniftres. La gra- 
vité du maître, qui vient du rang ou de l'âge , la 
multitude des convives, que l'intérêt ou la vanité 
attire plutôt que l'ôfpérancé du plaiCr , & qui & 
t:x)nhoiflent quelquefois fort peu , ou qui vivent 
fans familiarité , enfin l'air de repréfentation qui 
domine plus -que celui de fociété, rendent ces 
grands foûpcirs. aflez triftes. On y fouritfansjoié; 
On y fait bonne chère fans goSât^ On y raifonne 
fu^le.5préjugés cfôblisy fans ofer les contredire,. 



Digitized by 



Google 



iiî M é M o i ft à à 

Comoiuiiéi&ent 1q Vtti y eft déteftable. ïlfémbW 
iju'oD évii^ dé l'avoir meineur par précaution ; 
afin qu'un éiLéès de chaleur né' ^afie jamais ojablier 
les règles de la politique 6i dth bienféance. 
Auffi fort-on avet le mêînè reipeâ qu'on eft 
entré 9 8c perfenoe ne s'avife dé prendre tes fou« 
p^ts pour dès parà^ de plaifîrs» 

L^averfionquej'avois conçue {Kyà[r la débàuéhe; 
ne m'empêcha point le Jour fuivant de nie rappeler 
ée que j'avois proiàis^ à Fanchom Tétois ^érîeu*-' 
isment réfolu deTaîdér à fc>rtir de fon miférablé 
état; Il s^agifToît de l'employer à quelque chbfe' 
d'honnête; Je ne ddutois point qu^avec unie appà* 
rence d'éducation, elle n^eût quelque petit tatent 
que je me propofois de cultiver. Je fuiv?s foiï 
adreiTe , pour me rendre cKe£ elle dans une chaife 
k porteurs; Elle y étoit fans rouge & fans parure; 
Je ne la trouVai que mieux dans cette fîmplicité; 
Ses rèmercimens furent vifs , & me parurent 
fincères. Loin de lui rappeler des fouvenirs humi*-' 
Sans, je louai c&s prémices de fagefle, & je Âiï 
demandai quelle forte d'occupation elTe Vouloit 
embraifer; Elle' trie dit qui fani èxdeller dansau*- 
cun genre 9 elle avoît de ta difpofition pouY* tous' 
les ouvragés. de main. Ce thoix qu^dlé m'aban**^ 
domioit mé pa:rut ane nouVeÛe preuve de fa' 
bonne foL Cependant Tayantprevee de fe déter*^ 
ibiner ^ elle me parla d'UnefemUe de (on pays qui' 
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jctoit marchaode de modes ^ xiizn Q vertueafè 
qu'après Ui égiaremensoùeile étoit t^ombée, elle 
craignott' dereparoitre devant elle. Son nom 6e 
fa demeure 9 qu'elle m'apprit i me firent naître le 
defleui de la voir auâitôt. £n la fuppdfant honnête 
femme , c'étdit uxie fureté tdlè que je la défîrois; 
Quoique je ne {afy pas fans défiance , iï me feniH 
i)loit que le ka£ird feul ayant amerié cette propo-^ 
fition i je n'y pbuvdis foupçonfiér d'artifice ; & 
11 la marchande exiftoit) l'orpinton qu'on me don« 
noît d'elie ^ & que j'allois vérifier , confirmoit 
toutes mes efpéiances; Je le dis à Fanchon ^ qui 
fie vài marqxia: point d'autre exnbarras que celui 
êc fa cc^^alufidh ; mais je la raâurat contre une 
crainte frivoles 

Je me reddîs tne2 k marchande > & je trouvai 
Uhe femme <Pun aôr tcès-*compofé. À peine eus-je 
nommé Fanchoo , ètf expliquant le deâeiii qui 
ih'ameooit^ qu'elle tomba dans des regrets fort 
amers fur le fort de cette malheureufe fille* Je 
l'interrompis pat mes ô#res» Après lui avoir piro^ 
iefté que je n'avois aucune vue qui pût bleffer la* 
délicàteffe d'une honnête femme ^ je lui dis» que 
mon deffeinî étoit au contraire, de tirer Fanchort 
du libertinage î que je cherchois même quelqu'un 
qui voulût s^intéreffet à fa conduite /l'occuper, 
téîller fur eîie y Se m'en répondre ; qu'elle paroi{foit 
ëifpofée à fiiivre te plan ^ & que >'en ferois voloft^ 
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tiers la depenfe* On parut comprendre mes vues» 
On me fit valoir la diflSculté qu'il y avoit à con- 
duire une fille de cet âge. Cependant, pour fé- 
conder ma charité , on confentoit à fe charger 
d'elle. Mais ce fut à deux conditions : Tune que 
fon père &1&mèrefuifent informés du fervice que 
je voulois lui ren4re , afin que cette idée rendît 
ia converfîon plus confiante ; l'autre , qu'elle fût 
ihns fes meubles ^ pour lui faire éviter les occa-* 
£ons dudéfordrequifont toujours plus fréquentes 
& plus dangereufes à Paris dans les chambres au 
mois. Je chargeai la marchande de choifir une 
<iemeure qui convînt à Fanchon , & je promis de 
payer les meubles. Elle me fit uqe longue hiftoife 
de la naiiTance de cette fille, & des-liaifons qu'çUe 
avoit eues avec^fa famille. J'écoutai peu toiit ce 
qui n'avoit pas de rapport à mes bonnes inten- 
tions. Après un traité dont j'étois fi fatisfait , je 
quittai la marchande , fans défîrer d'autre éclâir- 
ciiTement fur fon caradère , que celui dont je 
croyois devoir me fier à moi-même. C'eft la feule 
faute que j'aie à me reprocher dans une aveu ture 
qui paroîtra faire peu d'honneur à ma prudence ; 
;mais avec ma bonne foi naturelle , il iUldit conr 
î noître mieux Paris que je ne faifois encore , pour 
être en garde contre des apparences fi fortes de 
; vertu & d'honnêteté ; & jeti'écris que pour l'inf- 
. trudion 4e .<;eux qui peuvent avoir autant 'de 

bonté 
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bonté & de droiture avec auffi peu de lumières^ 
Cet aveu fait cohnoître que j'étoîs la dupe def 
deux friponnes^ &»que leur artifieé ëtoit con-» 
certé. Jen'en partagerai pas ie récit , quoique te* 
dénouement foit arriva quelques femaihei pluâ 
tari. Madî»me Birat, jj^éioitle nom de lâixïar--> 
chande^ ayant confenti à faire les avancés des 
meubles '^ fur. la promefle que je lui fis'de^^yet 
fur le champ fon méôioire j je repaffaî chet Fan- • 
chon ^ qui parut charinée. Tde œfte «noUvélle* 
D'autres foins ift'occupèr^l^endartt deui joui?; 
mais j'appris de mes gens qu'on éfeoitfvcnU's'îTir* ; 
former d.e ma naiffance & de mon bîen.;Gett'e eu- 
riofîté n6 pôuvoit m'offerifet. Le troifième jbut'* 
au matin , madaitie Birat vint me rendre compte* 
de rheureux progrès defdn entreprîfe^&m'ap-. 
porter le, ipémoire des.. -meubles» Il montoît à 
quinze cens francs* Je ne trouvai pas lafomftiijï* 
exceflive. Je dis à la niarçhAnde que je m'applaiiki 
diffois de ppuyoir raniendr de fes égaremehsî, h 
ce prix , un^ fille qui mç'pâroifToit faite poMt^ 
l'honnêteté. Elle me demanda ce que je.vqplQÎf: 
dôniîeç à Fanchon ^ pôu< Taider à. Vivre. ,Sbn tra- 
vail, mè dit-elle-, lui . rapportera chaque |Qirt' 
vîpgt fols, qui peuvent fuffire à (a hcnjrtîtu're,! 
raab^ accoutumée comme elle eft à layie aîf^i 
fi vous voulez qu'elle .t^puye, quelque; dw^içiri^ 
dans fou çhjipgetoent ,wiln^.fa\it pas 1.^ re4uii'« 

E 
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au néçeflàîrc. Ceft mon deffein, ré{K>nc!îs-je , 
& je veux qu'elle ne manque de riett auffi long • 
tems qu elle fera râîfonnable. Je veut" rttême coir- 
tribueràfon établiflement. Madame Birat & Fan- 
chon étoîènt d'accord i me troniper. Mais Fan- 
chon n' étoît pas trompée' moins que tpoî par ma- 
dame BIrat. J'allai vîdter le nouvel appartement* 
Les meubles nie parurent au-deflfous du prix* 
Cependant j'avois apporté ta fommii, & fe la 
payai. Je réglai auffi une penfion modique j que" 
je promis de payer châftjiïe femaîne. Les déui 
miférables dévoient rire bèaucouJ> de ma bonté y 
car à la rcferve du your où Fanchon m'avôit at- 
tendu, il ne s'en pafiToit point un félil qiii fût 
exempt de libertinage. Madame Birat étoit cette 
mcme femme qui l'a voit engagée dans tedéfordre' 
après la mort de fon amant j & qui fe faifoit un 
Kevenuidé fa jeuneffe & de fa beauté, Fanchort 
fui ayoit.'confié le difçours que je lui avois tenu 
dans la petite rtiaifon du chevalier. ... y & c'étoit 
parTes-confeils qu'elle avoit entrepm de me 
tcompef.r 

je déccruvrïs cet infâihe complot , lotfiju'il 
touchoît à fa pleine exécution. La penfée ne me 
revint pas de rietoitrner au logement que f avais 
meublé. Madame Bifat> qui continua de venîi* 
chez moi pour recevoir la penfion hebdomadaire^ 
a'y venoît poînf fàni fotiei autant ma gâiérofité 
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è: ma retenue que la fagefle de Fanchoti. Elle 
paroiflbitfî éloignée, de m'engager dans de nou- 
velles dépenfes, qu'elle me rafluroît fuir la crainte 
qu'il ne manquât quelque chofe à fa pénitente» 
C'eft le nom qu'elle afFeftoit de lui donner. Trois 
feraaînes après rétablifleolent ^ elle vint un jour 
extraordinaire. pour me rendre fa vifite; & de 
Taîr naïf qu'elle cootrefaîfoit fi bien 5 elle me dit 
que le ciel avoit béni ma géhéreufe charité; 
qu'il fe préfentoît une occafioii de me délivrer du 
fardeau que je m'étois împofé, & de fixer tout à 
la fois Fanchon dans le goût de Phoilnéteté & 
de la vertu; qu'un commis des fermes générales^ 
l'ayant vue ôar hafard , en étoît devenu fi amou- 
reux, qu'il pfFroit de Tépôufer; quecet Kommô 
étoit à fon aîfe. Se qu^il ne fe plaindroit pas d'à^ 
voir été trompé , puifqu^elle-même , à qui il s'é-» 
toit adreffé, ne lui aVoit pas Caché que Fanchort 
n*avoit pas toujours été vertueufe; mais que cettd 
Connoiffance ne l'ayant pas refroidi, il falloit pro-* 
fîtet de fa foibleffe pduif affurer la fortune d'une 
malheureufe fille qui ne pouvoit pas comptei* 
éternellement fur mon fecours. Comme elle avoit 
eu Tadrefle de prévenir la feule objeâion qui 
m'auroît arrêté , je ne donnai que des éloges à 
fon projet Elle me demanda négligemment fi je 
mettroîs le comble âmes bienfaits, en contri- 
buant de quelque chofe au bonheur de cette pau« 
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VreFanchon. Sans doute , îuî repon(Jîs-je; voyeX 
Vous-même ce qui convient dans cette occafidii* 
Je croîs, me dit-etle , que |Jour ïui faire une dot 
honnête. Vous né lauriez lui donner moins de 
mille écus. Efte en àuroit obtenu deux mille > fî 
elle les eût demandés. Je lui donnai ma parole 
que les mille écui feroîerît àoràptéÈ le jour de la 
noce , & je me propolaî cf y joindre quelques bi- 
joux, qui dévoient être pour Fanchon un monu- 
ment perpétuel de mon amitié. Madame Birat 
âyaiit fixé le jour de la célébration ^ je lui abaiîr- 
donnai le foin de tout le reffe. 

Jamais, peut-être, je n'avois goûté de fâtîs- 
faftîon plus fenfibïe. Le bonheur & la vertu d'une 
fille aimable alloient être mon ouvrage* Je rendis 
grâces au cieLde m^avoîr rendu Tinflrument d'une 
fi bonne aâion ; & je trou vois un furcroît de dou- 
ceur a n'avoir, en quelque forte , que lui pour 
témoin* Cotnme je ri'avois pas vu Fanchon de- 
puis que j'avoîs payé les meubles , je ne pus ré- 
fifter , la veille de la noce, au défir de la féliciter 
de bouche fur l'heureux dénouenïent de fa for- 
tune. Je me rendis chez elle fans précaution. C'e- 
toît le jûatîn. Elle étoit feule, & j'e vis bien qu'elfe 
ne pouvoït fe défendre d*une vive furprife. Maïs 
les remords? qui pouvoient fa caufer, n'avoient 
aucun rapport aux artifices de la Birat. Je l'em- 
br^ai tendrement; & c'étoi t la première fois que 
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je î'euffe traitée avec cette marque tfeftime & 
d'afl'edion. Son embarras me parut redoubler} 
mais ne fuivant que mes idées ^ le ciel m'eft té^ 
moin , lui dîs-je , que votre bonheur me touche 
autant que vous. Je fuis au çomblç dp mes voeux» 
Ah ! qu« la beauté mérite d*adorations , lorf- 
qu*eîlc eft accompagnée de l'honneur & de I4 
vçrtu ! Je trouve Thomme, à qui vous allez don- 
ner votre çoeyr, bien eftîmable de le défirerà dç 
tels titres, & trop heureux de l'obtenir. Ceft 
donc demain , ajoutai-je, c*eft demain que vous 
vous mariez. Fanchori , comme effrayée de mon 
tranfport, & confondue d'un difcours auquel elle 
ne çomprenoit rien , me répondit, en rougîflant , 
que je me réjouîlTois fans doute à l'embarrafler j 
mais que je devois Texcuferfi elle n*çntroit point 
da^s le fens d'unç plaiCantçrie qu'elle n^entendoiç 
pa^. Je parle , repris- je, de votre mariage qui 
doit fe faire demain* Madame Bîrat ne l'auroit 
pas reculé fans m'en avertir. Cette explication n^ 
mç paroiifant pas jeter plus de dar^é dans fes 
réponfes, je lui dis nettemçnt ; ne vpu$ mariez- 
vous pas demain avec un çojnmis dçs fermes- 
Ççnérales? elle me répondit avec unçfurprife çx-* 
tréme; moi? hélas non ; & perfonne jufqu'à pré- 
fent ne m'a parlé de mariage. Plus furpris qu'elle, 
je lui fis répéter plufîeurs fois la même çhofe* 
Enfin , ne pouvant douter qu'il n'y eût dans eettQ 
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aventure quelque trahifon dont j'étoîs Tobjet, Je 
ne pus me perfuader auflî que Fanchon n'y fût 
pas mélçe. Je me levai d*un air furieux , pour me 
promeiier à grands pas dans fa chambre. J'appelai 
deux laquais que j'avois avec moi , fans favoîr 
encore quel ordre j*avoîs à leur donner. M^s 
lorfqu'fls parurent pour le recevoir , j'avois formé 
une autre réfolutîon. 

Je repris ma chaife , près de Fanchon, que 
la frayeur avoit retenue jufqu'alors fur lafienne. 
Loin de lui marquer de l'emportement , je penfaî 
à tirer la vérité d'elle par une explication paiCblej 
ç'eft-à-dirç 5 la vérité fur tout ce qui la concer- 
noit, car un moment de réflexion m'avoit fait 
concevoir qu'elle n'auroit pu défavouer le ma- 
riage fi elle eût été de moitié dans cette four- 
berie. Je commençai par lui apprendre toutes lest 
circonftances quMle paroiflbit ignorer, & je n'ou* 
bliai pas l'article des mille écus. Elle écotlta ce 
récit avec une indignation qui ne le cédoit point; 
à la mienne. A peine me laifla*t-elle finir. Madame 
Birat 3 me dit-elle, eft la plus n^échante femme 
du monde ; & puîfqu*elle me trompe moi-mêm^. 
Je vous apprendrai que par rapport à vous, ce 
n'eft pa$ fon coup d'eflai, Elle vous a fait payer 
quinze cens francs pour mes meubles ; ils ne re- 
viennent qu'à cinq cens ; elle a mis le reflte dan^ 
fo pocbç, pour fe payer , mVç-Qllç dit, du fer- 
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vîçç qu*eileme rendoît, ^Ue m'avoit bien prédît 
que ce ne feroit pas le feul piège ou elle vous 
feroit tomber. Je n'ai confenti au premier, con- 
tinua Fanchon en pleurant^ que parla crainte que 
î'ai de cette méchante femme ; & j'ai été plufieurs 
fois fur le point de vous écrire qu*elle ne me donne 
que la moitié de votre penfion. 

Rien ne pouvoit m étonner , après ce que j Pa- 
vois découvert. Mais ne trouvant Fanchon cou- 
pable de rien dans fes aveux, & jugeant au con- 
traire qu'avec le malheur de s*être trompée comm^ 
moi dans Topinion qu'elle avoit eue de la Birat , 
elle avoit été tyrannifée, & forcée au (îlence par 
fafituation; j'ctois porté à la plaindre, lorfque 
Tenvie me vint de revoir ces meubles qu'on rii'a- 
voitfait payer deux fois au-deffus de leur valeur* 
Comment ai-je pu m'aveugler fi fort ? difois-je en 
me levant, pour entrer dans un cabinet où Fan-- 
cbon avoit fon lit. Elle vint à moi d'un air timide^ 
fcfe défiant de mon delTein , elle me tint quelques 
difcour^s qui pouvoient m'en ôter la penfée. Mais 
# fans voir encore les raîfons qu'elle me donnoît 
. d'y foupçonner de Tartifice , j'ouvris la porte, & 
j'entrai malgré elle, \Jti homme , qui acbevoit de 
s'habiller, fe préfenta d'un air réfolu, & me de-- 
manda fi j'en voulois à lui. Non , lui dis-^e.indîf- 
férçmment; jerçgrettemcmede vous avoir trou* 
blé j car ayant paifé la nuit avec mademoifellc j 
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vous^ nç deviez pas vous lever fi matin. Dans 
J'état où vous me furprenez , répondit-il, en fou^ 
riant, je ne- puis rien défa vouer; mais je ferois 
fâché 5 ajouta-t-il, d*un ton fort civil , que vous 
y euffiez (fùelque intérêt. Nul , je vous aflure , 
}ui dis-je , & vous faurez d'elle-même quelles rai- 
fons j'ai eues d'y en prendre. Ma curiofité ne pou- 
,vant être fort vive après cet éclairciflement , je 
fprtis, fans ajouter un feul mot. 

Il De m'auroit pas été difficile de faire punir 
4euxmiférables j quiavoientabufé fi indignement 
de ma bonne foi. Mais il faut être blefle' dans 
quelque paffion , pour attacher beaucoup de plai- 
fir à celle de la vengeance ; i& je n'avols été con4 
duit dans toute cette aventure que par les feftti-^ 
mens tranquilles de la eompaflîon & de la bonté. 
Je dédaignai même d'inquiéter la Birat pour Tes 
vols., ou de la confondre par mes reproches. Le 
jnarquis, à qui je fis part de ee qui venoi^ de 
m'arriver , en m*humiliant beaucoup de ma cré^- 
dulîté ^ me dit , non-feulement qu'il connoifibil 
Idt Bir^t poui? une marchande de plaifirs autant • 
que de' modes, & que c'étoît d'elle-même qu'il 
avoît eu Fanchon & fes deux compagne^ dans la 
partie du -chevalier $ mais qu'il avpit vu Fanchon 
livrée à feà infamies ordinaires, tandis que je la 
Croyois fage, & régulière au travail. Il ajouta, 
çQmxne le &uit d'unç longue ^xpériçace, <juçW5 
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fiUçs de cette efpèce font Incapables de retour à 
la vertu. Dans ce foible fexe, le moindre eflai de 
la débauche eft un ppifon funefte , qui corrompt 
au même inftant Téducation & la nature. Il çom- 
paroit la promptitude de cette infeâion morale, 
à Teffet d*une maladie honteufe qui vient de la 
même fource. Qu'on le demande aux inédecins? • 
Ils vous dîfent que cet affreux châtiment de la 
vpluptc brutale fe communique à toute la mafia 
du fang , aufli fubitement que le jus d*un limon 
corromproît un baflîn de lait, Aînfi, à toute 
femme qui efi: atteinte une fois de la même cor- 
ruption dans les qualités de Tame , il ne peut 
refter d*honnête que la figure : mafque perfide , 
qui trompe encore un honnête homme fans expé- 
rience. 

Je n*ai pas voulu me faire honneur d*avoîr,ro* 
;çu du ciel un caradère extraordinaire , avan^ . 
que mes ledeurs aient pu s'appercevoir que j*aî 
quelque droit de me l'attribuer. J'étois fait pour 
le monde par ma naiifance, mes qualités natu«> 
relies, mon éducatbn, & plus encore par mes 
inclinations & mes goûts » qui me faifoient aimer 
la beauté ^ les plaiiîrs. Mais c'étoit pour un 
inonde vertueux que j'étois fait ; $c de toutes 
mes qualités naturelles , celles qui me rendoient 
ie plus eftimable à mes propres yeux, étoient 
celles dont je vpyois le moins; d*u(age à feiirc 
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dans les focîétés que f avois connues. Cependant 
je m'apperçus, plus d*une fois, que ceux mêmes 
a qui elles paroIiToient étrangères , n^en prenoient 
pas plus mauvaife idée de moi en me les voyant 
fouvent exercer. L'avcrfion que j'avoîs pour h 
médifance, iurtout depuis les injuftices & les 
faufletés quei'avois véritiées , me portoit toujours 
à prendre le parti des abfens. Je les défendois , 
contre les imputations les plus hardies» du moins 
par des vraifemblances , & des poffibilités. Mes 
apologies n'ctoient jamais choquantes. Je mena-- 
geois le détraâeur avec beaucoup de politefTe. Je 
remarquai que ce zèle pour la réputation d'autruî 
plaifoit au plus grand nombre. L*honneur du ciel 
ctoit un intérêt fur lequel je ne m*oubIiois pas. D 
n étoit pas queftion d'une morale pefante. Mais je 
voulois que le premier être, l'auteur de tous les 
biens , fut refpeâé ; & de toutes les occafions 
da querelles il n'y en avoir point que j'eufie faifi 
plus volontiers, fî ce n'eût été bleflferfes propres 
loix. Je trouvois encore des partifans qui paroif* 
foîent charmés de m*entendre dii^e ce qu*iis pen* 
foieat , & ce que de malheureufes confidérations 
les empéchoient d*exprimer. Une autre diftculté 
ne çaufoit beaucoup plus d'embarras. Ce n'étoit 
point l'ignorance ; je comprenois que les lumières 
àt tout le monde ne peuvent pas être au mente 
degré. Ce u'étoit pas même la préfomptipo & Tw 
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de fu0ifance ; je favois que la vanité & Taoïour- 
propre font les vices de tout être qui re(pîre» 
Cétoit W défaut de jufteflfe dans les raifonne- 
mens. Xentendoî^ peu de difcours qui ne s*en 
reflentiflent. XJaeînfulte àmon honneur ne m*au- 
roit pas bleffé plus vivement. La politeflene me 
permettoît pas de le faire remarquer. Dans cette 
douloureufe fouffrance, je ne trouvai qu'un parti 
pour accorder tous les droits ; ce fut de me taire 
lorfque j'avoîs Toreille bleflee par quelque traver^r 
de cette nature. Celui quiparloit^ Qe manquoit 
pas de prendre mon filence pour un témoignage 
d'approbation 5 & ceux qui s'y connoilfoient afTez 
pour n'y être pas trompés , le regardoîent comme 
la retenue d'un homme modçfte qui ne cherche 
point à fe faire valoir aux dépens d'autruî. J'étoîs 
moins embarraifé fur toutes les petites friponneries^ 
de commerce , qui choquoientma droiture ou ma 
générofité. Celles du jeu , par exemple , trou- 
voient en moi un çenfeur impitoyable ; mais je 
gardois des mçjnagemens pour l'honneur du fri- 
pon. Un jour que je voyois jouer au quadrille , 
je m'apperçus qu*un abbé, auprès duquel j'étoîsf 
aflîs, ne mêloîtjamais les cartes qu'il n*eût fpadilla 
& bafte. Je robfervaî attentivement. Il avoit Ta-j 
drefle,en mêlant, de faire tomber ces deux as fuï^ 
{es genoux. Enfuite ne fe donnant que deux cartes 
1}ne d^s deux fois qu'qi^ çn donne tfois , $c troi^ 
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lorfqu'il dçvoît s*erî donner quatre , îl lui étoit ' 
îdfé d'y joindre les as qu'il avoît déjà. Je m'ap-r 
prochai de fon oreille : M, Tabbé , lui dîs-je, en 
fconnear je vous couvre de honte (î ce naanége 
contÎDuet II fui vit mon confeil. Un autre jour, 
dans un pharaon qu'on avoit propofé après fouper , 
je vis un homme de conCdération qui marquoît 
fcuventfept & le va pour le parolî. Cçtte rufeluî 
avoît réuflî plufieurs fois. Eh ! monfieur lui dîs-je à 
Foreille, le profit paie-t^il aflez la honte? Outre 
la fidélité indifpenfable 3 mon çaraâère au )eu étoit 
de céder tous les coups douteux , & de recon- 
noître volontiers que j'étoîs le plus mal inftruit 
de$ règles» 

I^ monde a l'idée des vertus dont il eft le plus • 
éloigné. J'ai même obfervé que les plus vicieux 
afifeétent de l'eftime pour tes qualités oppofées à 
leurs vices , fôit qu'ils veulent fe déguifer par 
cette comédie , ce qui eft toujours rendre un 
hommage à la vertu ; foît que par une déprava* 
tîon bien plus odieufe , ils s'accommodent vo- 
lontiers de ceux dont ils n'ont point de conçur - 
rence à craindrç pour leurs goûts. Ce n'eft pas ma 
flatter beaucoup que d'attribuer la confidération 
que j'obtins, à l'une ou l'autre de ces deux caufes, 
Je me voyois recherché avec emprefiement, des 
perfonnes mêmes à qui je craignois d'avoir déplu 
par l'exçrdçe de mçs principes, Je paffois pou/ 
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tin homme ^excellent naturel , qui convenoît i 
toutesfortes de fociétés. Les femmes ne m*avoient 
pas moins pris en affeftîori que les hommes^ L^ 
vieux marquis, quoîquirrîté aflez fou vent de me 
voir entrer mal dans fes idées , ne fe laflbit pas 
de me répéter que je ferois rilon chemin dans le 
monde avec le caraâère que j'avois commencé a 
m'y établir. Il n'avoit pu fe taire fur l'aventure dé 
ï*anchon. Quoiqu'il eut fait ce récit avec la fa- 
veur de l'amitié , il s'étoit trouvé des juges , du 
bel air , qui avoient décidé qu'à mon âge , avec? 
i'efprit qu'ils prétendoient me connoître, il n'é- 
toit pas permis d'être Ci dupe. Mais la plupart 
des honnêtes gens applaudiffoiedt à cette aâion ; 
& toutes les femmes , n'y confidérantque la bonté 
& la droiture de mon coeur , en parloierit ave^ 
ravîflement. * 

Ce détail m'a fprt écarté de la nouvelle partie 
de fouper à laquelle j'étois engagé. Je rendis ïe 
même jour une vifite au chevalier , comme au 
chef de nos plaifîrs. ïl me nomma les dames qiïe 
nous devions avoir à foupèr. ,C*étoient quatre 
femmes de condition , dont il me fit le portrait. 
Quatre, me dit-ÎI , car malgré la bonne opiiîîoii 
qu'elles ont de moi , elles veulent fe raflurer par 
le nombre contre le préjugé , qui n'eft pas favo- 
rable aux petites maifons. L'une eft la femmre 
d'un chef d'efcadre , qui ne fe tontraint point à 
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iParîs , tandis que fon mari croîfe fur les côte^ 
d* Afrique. Elle eft de toutes les fêtes. Cependant 
fa vanité la défend mieux que fa vertu. Elle eft 
dans Topiniori que la galanterie étant nuifible à 
la beauté^ & fur tout à la fraîcheur du teint, 
qu*elle a effedivement admirable , il vaut mieux ^ 
entre deux plaifîrs, qu'une femme s*en tienne à 
celui d^être belle, que de chercher dans Tamour, 
aux dépens de fon teint 5 des douceurs qu*àn n'y 
trouve pas toujours* 

il faut Ten croire, ajouta le chevalier, lorf^ 
(qu*elle parle de fon indifférence pour les hommes* 
Jllle n*eri a pas tant pour le vin de champagné , 
qui n'eft pas plus ami de la fraîcheur ; 8c de$ 
jçens plus malins que moi , prétendent qu*ells 
eft des deuî^ôtés fort à Tépreuve. ïl continua : 
, Une.autW de nos dames eft une brune fort 
piquante, qui fe nomme la comteflede Zir.^.^ 
femme d*efprit & livrée au démon du jeu. Ce 
nom ne m*étant point inconnu, fqr-tout avec la 
qualité de joueufe, je demandai au chevalier fi 
je n*avois pas pu voir la domteffe cher l'inten- 
dante de • à « Oui, me dit- il , elle eft de fes amies. 
JeTy ai vue^ repris-je,.& je l'ai trouvée très- 
aimable. Je fouhaiterois que fa paflion pour le 
jeu lui laifsât plus de liberté pour fatisfaire fon 
coeur. On m*a peint fon financier fous des traits 
Xort dégoûtans. Que voulez -vous dire? reprit- 
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Taî ce (bit qu*à titre de femme libre , comme 
les trois autres ; car il eft trop difficile d'avoir 
une femme engagée, fi Ton n'a fon amant, qur 
n'eft bon d'ailleurs; qu'à gêner une aifembléeé 
Comme j'étois bien-aife d'avoir le cœur net fuif 
la coiHtefTe, finlîftai* Mais ce financier, qu'elle 
n*aime point fans doute ^ ne laifTe pas d^étre fon 
imant. Vous êtes curieux, répliqua le chevalier^ 
& je ne refufe pas de vous fatisfaîre. Ce finàn- 
der eft une dupé qui rt'ieft l'amant de perfonne. 
Il aime le jeu , il ttok l'entendre ; nous avon^ 
de deux jours l'un, che2 la comtefle, une partie 
de piquet aux douze francs le point II joué 
tontre elle & moi^ Nou^ lui avons gagné cet 
hiver environ cent mille francs. Sa perte ren- 
gage ; fans compter la Vanité d'une fi belle par- 
tie, & le plaifir peut-être de slmagîner, cdntmei 
Vous dites, qu*on le croit bien avec elle. Maïs 
je vous garantis qu'il n'eft pas quéftîon d'amoun 
Il étoît inutile dé dire aU chevalier Tufage que 
je faifois întérieurament de- fon récit. Je Tajuf^ 
tois à mes idées- fur l'article de^ répi^tatîons. - 
• Notre troifième dame , reprit^îl , eft ent vérké 
une très-joîiê ÊÉShrtie', à quifene ferois pàs^ft^ 
ché de plaire; c'eft ce que je lui répète depuà 
deux ans, fansçtiFè plus avancé. Ce n'eft poîtîît 
far atitadiiément fMHir foti mari qù^dle me d4* 
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fefpèrc. Je ne connoîs pas d'homme plus cotai-* 
mode. JI entretient une fille d'opéra ^ qui Toô-^' 
cupe entièrement ^ & qui le guéçît de toute fortP^. 
de délicatefTe pour la coifduite de fa femme. J^: 
la foupçonnerois de quelque intrîgoe fecrçteV 
fi je ne Tavois f?iit obferver avee le derftier foin;. 
Après mille réflexions ^ je ne puis attribxier eettç'* 
opyiiâtre fagelTe qu'à la froideur- de fon tempe .^ 
rament^ qui ne rempêche pas d'ailleurs d'aimer 
la table iclts autres plaifirs. " ' ^ 

. Enfin, vous fouperei avec uhe quatrième 
deefle^qui n'a pas toujours été firaifonnable qù'eU 
le l'eft devenue depuis la perte d'un homme qu'été 
le a beaucoup aimé. Cétoit la vivacité même. EUéj 
a fait cent folies, pour cet an^nt* Il lui eft refté 
de fa mort un fond de mélancQlie qui l'ajetéà 
dans laleâure^ mais qui ne la repd pas moins 
aimable. Il y a fix mois que cet éiÉat dure. N'ad^ 
inirez^vous pas cette confiance , poi]ir une dou- 
leur d'amour? 

. J'avois craint, d0s portra(its auffi malins que 
Ceux de l'intendante. Mais le^ cbeyaUer acheva 
(ans mettr^ plus ;de fiel dan^ f(^s^.co^leurs. 3'df 
remarqué toute ma vi^ que lej^,. femmes font 
médi&ntes de fang^ froid , comme iî la natm^ 
Jes y portait d'elle-même ; Çc que les bommi^ 
ne le font que dans la chaleur du Yig5 ou dans 
Jj^ OQcalîons oàilsy;font eyeiti^s. par l'exemple» 

Nous 
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Nous nous rendîmes à la petite maifon après To- 
pera. Les dames n'y arrivèrent qu'à l'entrée de 
la nuit. Mais la lune qui fe fit voir auflîtôt à 
l'horizon , nous confola de Tabfence du foleîl. 
Elle nous donna prefqu'autant de lumière avec 
plus de fraîcheur. Le jardin nous parut en- 
chanté. On prit le parti de la promenade jufqu'à 
l'heure du fouper. Nous étions fix*hommes , cac 
les dames avoient exigé que la fête n'eût pas 
l'air d'une* partie quarrée. Leurs regards étant 
tombés d'abord fur les ftatues : Ah ! fi , s'écria 
la belle mélancolique , nous fommes ici à Lamp- 
faque. Je ne conçois pas quel goût on peut trou- 
ver à ces infamies. Le chevalier rejeta la faute 
fur le fculpteur , comme le fculpteur l'auroit 
rejetée fur celui fans doute qui Tavoit employé, 
D femble, dit la femme du chef d'efcadre , que 
les hommes ne penfent qu'à nous tendre des piè- 
ges. Mais ils ne font pas dangereux de marbre, 
quand on ne les craint pas même autrement. Bon, 
interrompit la comtefle , ce n'eft point à nous 
que les hommes penfent ; ils cherchent à réjouir 
leur fale imagination. En vérité , dit la dame des 
penfées du chevalier , un galant homme devroit 
épargner ce fpeâacle aux femmes. Premier con- 
trafte. Je me fouvenois des éclats de rire & des 
réflexions libres &' groflières que les ftatues 
avoient fait naître à notre premier fouper. On 

F 
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continua de fe promener. La converfatîon ne 
fut ni vive, ni froide, ni fans efprit, ni liée, 
ni d'un défordre choquant. Chacun faifolt fa 
réflexion fur ce qui fe frappoit en chemin. L'un 
racontoît une nouvelle du jour , Tautre en pre- 
noit occaCon de rappeler une hiftoire plus an- 
cienne. Les dames chanloient, les hommes faî- 
foient des raifonnemens fur les airs & fur les 
paroles. Enfin fans avoir rien fait de plus remar- 
quable que de nous lafler un peu, nous vîmes 
venir M. le maître , la ferviette fous le bras , 
qui nous annonça qu'on avoit fervl Les propos 
ne dévoient pas être bien întéreflans, puifqu'en 
allant jufqu'à la falle à manger, le vide fut rem^ 
pli par des admirations fur la bonne grâce du 
maître-d'hôtel. 

Nous trouvâmes un fouper digne de la galan* 
terie & de là fortune du chevalier. La falle étant 
parfaitement éclairée , j obfervai à loifir la figure 
& tous les charmes de nos dames. Quoiqu'elles 
fuffent toutes quatre aiîez bien, elles étoient 
fort au-defTous de Fanchon par la beauté du 
vifage ; diâerence dont j'ai vu quelquefois des 
femmes de qualité mortifiées , jufqu'à fe plain- 
dre férieufement de la nature , qui eft commu- 
nément moins libérale pour les femmes de leur 

^^^S 9 V^^ P^^ ^^^ ^^^^^ ^^^ naiffance & fans 
honneur. Mais^ outre que les loix de la naj:ure 
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n*ont rien de commun avec la diftîndîon établie 
par les hommes entre les rangs & les conditions, 
on ne confidère point que les filles de cette ef- 
pèce n'ayant d'autre titre que la beauté pour 
plaire, il eft naturel que ce foient les plus belles 
qui foient expofées à la féduâion ; & que, fi 
celles qui tombent en effet dans le défordre 
font ordinairement fort jolies , il ne s'enfuit pas 
que le nombre des belles en foit plus grand 
dans les baffes conditions d'où elles font forties. 
On mangea de fort bon appétit. On trouva 
les mets & les vins excellens. Cependant il ré- 
gna pendant tout le fouper un air de réferve , 
qui me parut approcher de la contrainte. Toutes 
les fommes burent leur vin fort trempé. A peine 
touchèrent-elles au Champagne. Elles goûtèrent 
de chaque plat ; mais comme des oifeaux qui 
craindroient de fouiller leur plumage. Je leur par- 
donnois ces petites affeÔations, à Tune en fàveut 
de fon teint , aux autres par ménagement pour 
leurs poitrines délicates. Mais, dans un lieu où 
elles n'avoient pas dû venir pour s'ennuyer ^ 
je ne leur trouvai pas autant de goût que je m'y 
ctoîs attendu pour la joie. Au contraire'^ dès 
le premier fervîce, je leur vis prendre tin tort 
qui ne m'annonça rien de vif & d'enjoué : ' ce 
fut la femme du chef d'efcadre à qui je fentîs 
d'abord que nous allions avoir obligatltitt d^uù 

Fa 
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entretien fort languifTant, En admirant Télégance 
& la propreté de la maifon, elle parla des plai- 
firs qu'on y prenoit, & qui rfétoient pas toujours 
aufll modérés que ceux de cette nuit. Delà, les 
dames payèrent à faire la guerre aux hommes 
fur rinclinatîon & les complaifances qu'ils ont 
pour les demoifelles. Il fallut nous défendre, 
répondre à mille queftions qui nouis causèrent de 
l'embarras , préfenter certaines parties du meil- 
leur côté, & déguifer l'autre. Cette difcuffion fit 
prendre un air de pruderie aux difcours des 
femmes, & de contrainte aux explications des 
hommes. D'ailleurs , après avoir traité long-tems 
cette matière , les quatre dames fe crurent obli- 
gées à garder plus de mefures, pour faire fentîr 
apparemment la différence d'un fouper tel que 
le nôtre d'avec ceux qu'elles nous reprochdient* 
Il nous devint impoHible de leur faire perdre 
cette fantaifie. Le marquis même, qui rifqua 
quelques plaifanteries un peu libres pour nous 
mettre fur un meilleur ton, ne s'attira que l'or- 
•dre de fe taire , avec un fourire ironique , & 
des exhortations à réferver ces gentilleffes mili- 
taires pour d'autres occafions. Ainfi, avec la 
meilleure chère du monde , quatre femmes qui 
(étoient au fond très-aimables , & fix hommes qui 
ne manquoient ni d'efprit ni d'agrément , pàffè^ 
rent uneibirée aflez trifte» 
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On ne laîfla pas de tenir table fort long-tems ; 
maïs ce n étoît plus qu'une prolongation d*ennuî. 
Lorfque cette pefte de la focîété qu'on nomme 
ennui , s'eft une fois glifTée dans quelque fête , 
adieu la gaieté , la galanterie , l'attention même 
aux circonftances , & le goût des meilleures cho- 
fes. On n'auroit penfé qu*à fe retirer en fortant 
de table ; mais les voitures n'étoient comman- 
dées que pour deux heures. On paiTa dans le ca* 
binet. Là, chacun parut un peu plus à fon aife» 
Les dames fe placèrent mollement » Tune fur le 
lit de repos , l'autre fur le canapé y & perfonne 
ne fe gêna dans fa pofture. Pourquoi certaines 
idées ne feroient-elles venues qu'à moi ? Dans 
la pefanteur de corps & d'efprit qui continuoit 
de régner, malgré quelques difcoi^rs qui fem^ 
bloient fortir par bienféance, je me rappelai I2 
fcène vive & Ubertme que ks mêmes adeurs 
avoient eues quelques jours auparavant dans le 
même lieu. Je fus vivement frappé , en voyant 
occuper à quatre honnêtes femmes les mêmes 
places 9 qui avoient été comme le théâtre de 
mille diflblutions» Quelle différence entre la vi- 
vacité des hommes! Je- n'eus pas de peine à 
comprendre , comment ïufege de ta débauche 
& le conunerce des filles , peut fairet perdre le 
goût des femmes d'honneur & de mérite. J'au^ 
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rois parlé , à l'air de mes compagnons , qu'ils 

regrettoîent Fanchon & Lifettç. 

Cependant le marquis , qui pafToit dans la 
(ociété pour le promoteur de la joie, fe crut 
intérefle d'honneur à nous tirer de cette létar- 
gie. Il entreprit de réveiller les darnes^ par quel- 
que trait de galanterie, mais convenable au ca- 
radère qu elles avoîent fi bîeft foutent. Après 
leur avoir reproché de ne pas paroître affez 
aguerries contre le fommeil» il leur dit qu'il 
connoilfoit un charmant préfervatif : c'étoit que 
chacun à fon tour racontât la plus jolie aven- 
ture de fa vie. Et comme les récits de notre 
fcxe n'ont pas la même grâce que ceux des" 
femmes , il conclut que pour l'amour de nous 
& d'elles-mêmes, c'étoient elles qui dévoient 
nous donner cet amufement. En effet, cette pro- 
pofitbn les réveilla* J'y confens, dit la comtefle; 
voici. la mienne. 

J'avois fi^ize ans , & je ne connoifïbis d'hom- 
mes que mon père , mes frères & mes confins. 
Je àjts mes coufîns-germains , car je fortois d'un 
couvent , d'où l'on ne permettoit point qu'il en 
approchât d^autrcs. Un jour que j'étois à me 
promener feule dans le jardin de notre maifon 
de campagne, j'apperçus un oifeau d'une beauté 
raviflante, qui voltigeoit fur le mur fans paroître 
«ifrayc de me voir. Je m'avançai pour obferver* 
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Il prît (î doucement fon vol , qu'ayant dîfparu 
auffitôt ^ je m'imaginai qu'il ne pouvoit être biea 
loin de l'autre côté- du mur. Il y avoit une 
porte qui donnoît fur Fa campagne.- Je l'ouvre* 
J'apperçois mon bel oifeau qui marcholt fort 
lentement. Je cours, pleine d'efp^rance* Il fe 
hîfle prendre : quel fut mon contentement l 
Comme fallois rentrer , je vois paroître un jeune 
homme , qui m'avoit été caché par un buiflbn.. 
Il me dit d*un air gracieux y. qu'ayant peîdu 
fon oi(eau , il étoit charmé de le retrouver 
entre mes nrains. Je Tattrois rendu, quoiqu'à 
regret. Mais je fus bien furprife de m' entendre 
dire 2 qu'il y demeure, entre ces divines mains; 
& plût au ciel que j'eufle le cneme fort toute 
ma vie 1 Dans mon étonnement „ je regardai ce 
jeune homme avec pïus d'attention. Sa ligure 
étoit touchante. Il profita de cet inftant pour 
m'apjH-endre qu'il m'iaimoit, qu^il brûlolt de me 
le dire , & qu'ayant obfervé le tems. dé mes 
promenades , l'amour lui avoît infpiré cet inno- 
cent artifice J'avois pris fon oifeau^ Il me prît 
à fon tour. C'eû-à-dire, que m*ayant feit con- 
fentir à recevoir fes Çoins.^ il dievint mon Eiari , 
avec l'aveu de mQi> père. 

La comtei& nous fit ce récit avec plus, de 
fineffe & df'agrément que je. n'ai pu lui en con- 
ferver*. Hé bien ,, dit la femme du chef d'ef^ 
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cadre, je raconterai auflî une de mes aventures. 

On fait que , fans condamner perfonne ^ }e 
fais profellîon de fidélité pour mon mari. 11 y 
a deux ans qu*ayant été comme aujourd'hui, 
cinq ou fix mois fans le voir , je m*apperce- 
vois fans être fort gouvernée par mes fens, que 
fix mois d'abfence font longs pour une femme 
fidelle. Je n'ayois pas manqué de galaris em- 
prelTés qui avoient attaqué ma vertu; n\ais j'ai 
là-ilefrus des principes qui ne me laiffent rîen à 
craindre des occafions. Une nuit, que je m*é- 
tois endormie fort tranquillement, j*eus un rêve 
peu favorable à Thonneur de mon mari» Le plus 
dangereux de mes amans s'étant fortifié peu-à- 
peu dans mon imagination par une infinité de 
petits foins qui étoient fort prelTans en fonge , 
commençoit à m'émouvoir le fang jufqu a me 
faire douter fi je revois. Il ne manquoit rien à 
ma réfiftance ; mais je trouvois une douceur îa- 
finie dans les fentîmens que j'éprouvois, & j'at- 
teftpis le ciel que de tels façrifîces ne pouvoient 
fe faire qu'au feul devoir. Cependant le plaifir 
prénoit fur moi de plus en plus, Iqrfqu'enfin je 
me crus fermée par les bras de quelqu'un. Je 
l'étois eflFedivement. En m'éveillant de frayeur, 
je me trouvai entre les bras de mon mari. 

Comme cette aventure pouvoit nous laiffer 
matière à de fort bonnes plaifanteries^ la damç 



Digitized by 



Google 



I>*UN HONNETE HÔMME. 8p 

fe.hâta d'ajouter ^ que dans Tinnocence de fon 
coeur , & dans la joie de revoir M. le chef d'ef- 
cadre, qui s'étoit fait un plaîfir de la furprendre 
en arrivant, elle n*avoit pas fait difficulté de lui 
apprendre fon rêve , dont il s'étoit fort applaudi. 
Le marquis avoit pris cette femme un peu en 
averfion. Il rejetoit particulièrement fur elle, 
la langueur qui avoit régné dans notre partie. 
iVoilà un mari bien fot , me dit-il à l'oreille , & 
une femme ,qui en paroît bien fûre. Je lui ré- 
pondis , que dans une femme véritablement ver- 
tueufè , je ne trouvois pas ce récit fans vrai- 
femblance. 

La dame mélancolique ne put fe difpenfcr de 
nous faire auffi fon petit conte. Un foupir , qui 
en fut le prélude , m'auroit fait connoître la 
fituation de fon coeur , indépendamment de co 
que j'avois appris du chevalier. Hélas 1 nous dit- 
elle , vous me demandez des hiftoires amufantes. 
Où les prendrai-je ? Je ne fais pas rire. Je ne 
trouve rien de réjouiffant dans ma mémoire* 
Cependant il faut vous fatisfaire. J'ai eu pen- 
dant fix mois une tourterelle privée, que j'aimois 
avec la dernière paffion. Ce pauvre animal q'é- 
toît point înfenfible à la tendrefle que j'avoîs 
pour lui. Il n'étoit bien qu'avec moi. Il fouf- 
froit vifiblement de mes moindres abfences. Je 
crpyois lui découvrir toutes les qualités qu'on 
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attribue à fon efpcce. Enfin , j'étoîs bien trotta 
pée s'il n*était pour moi ce qu'une tourterelle 
cft pour un autre. Que vous dirai-je? mon récit 
ne peut vous amufer que par la fingularité. Un- 
jour que j*étois à careffer ma chère tourterelle y 
une béte afFreufe > Vhorreur de la nature , une 
béte dont je ne fais pas le nomV roais que je fuis 
furprife d*avoir vue de fi près fans mourir , vint 
me Tenlever entre les mains , fans être effrayée 
par mes cris & par mes pleurs. Je n*ai pas revu 
depuis ma pauvre tourterelle ; mais je Faimeraî 
toujours. 

Cette amante affligée ne nous croyoît pas fi 
bien informés du fujet de fa trifteffe. Ceft Ter- 
reur de bien des femmes à Paris , de s^imaginer 
que le public ignore leurs intrigues, ce public 
dont la malignité aime mieux fe fier fouvent à 
de faufles apparences , que de laiffer quelque 
chofe de réel à pénétrer. Nous comprîmes à 
merveille que remplie de fes fentimens , elle 
n avoit rien eu de fi préfent à nous raconter que 
rhiftoire de fa perte, & qu elle Tavoit crue bie» 
déguifée fouis une efpèce d*allégorîe. La tour- 
terelle étoit fon amant. Cette bête cruelle qu'on 
ne pouvoit voir fans mourir, étoit la mort même^ 
Il n'y eut perfonne dans Taffemblée qui ne fût 
touché de fa peine , fur-tout lorfqu'on s*apper- 
çut qu'en finiflant fon récit , elle avoit laiffifc 
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tomber quelques tannes. La dame aimée du 
chevalier , s'étoit réfervée pour le dernier conte* 
J*obfervai fort bien d*où venoit cette déférence 
pour les autres. Malgré fes rigueurs pour le che- 
valier, elle prenoit chez lui une forte d'empire, 
que donne la certitude d*ctre aimée; & peut- 
être fans y penfer , elle étoit portée naturelle 
inent à faire comme les honneurs de fa maifoiu 
Elle fe fit même un peu prefler pour entrer en 
danfe. Enfin nous tirâmes d'elle ce petit récit. 
On s*engage quelquefois contre fon intention* 
L*été dernier , ayant dîné à la campagne dans 
une maifon vôifine de la mienne , je retournai 
chez moi vers le foir , avec une femme de 
chambre , dont je m*étoîs fait accompagner* 
Deux cavaliers , qui s'étoient trouvés à dîner 
dans le même Keu , fe crurent obligés par ga- 
lanterie d'efcorter mon carrofle. Ils étoient a 
cheval. Leur polîtefTe fut fi exceflive, qii*étant 
venus jufquà ma porte, ils mirent pied à terre 
pour m'aider à defcendre. Il faifoit fort chaud. 
Ma femme de chambre, qui étoit^une perfonne 
fort replette , s'étoit efluyé le vîfage pendant 
toute la route avec un mouchoir blanc, qu'elle 
laifla tomber dans le carrofle. Comme elle dcf- 
cendît la première , le cavalier qui vit le mou- 
choir en me donnant h main , le crut à moi & 
s'en faifit fort avidement. Je compris fi peu le 
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but de cette galanterie provinciale , que jô lui 
demandai ce qu'il vouloit faire d'une pièce fi 
rare. Il la mit dans fa poche en me conjurant 
de lui accorder cette fatisfadion. Oh ! très-vo- 
lontiers , lui dis-je. On fe quitta. D'autres pen- 
fées m'ôtèrent celle d'en parler à ma fervante. 
Deux jours après on me remit une lettre fans 
adrefle , que j'ouvris étourdiment. Elle étoit 
du cavalier qui parloit avec tranfport de la fa- 
veur que je lui avois accordée ; il baifoit , dir- 
foit-il 9 mille fois le jour, ce précieux mouchoir. 
Je trouvai la chofe fi plaifante , qu'ayant reca- 
dieté la lettre, je la donnai à ma femme de 
chambre , en lui difant qu'elle ne pouvoit être 
que pour elle. Non -feulement elle fut ravie 
d'apprendre ce qu'étoit devenu fon mouchoir; 
mais prenant pour elle en effet la lettre & les 
tendreffes, elle forma des projets de fortune fur 
une pàifion fi héroïque. Je ne fais ce qu'elle fit 
pour l'entretenir. Il fe palTa huit jours, au bout 
de(quels on m'annonça le cavalier qui venoît 
me rendre vifite. J'avois chez moi beaucoup 
de monde , & l'on étoit à jouer. Il entra ; je 
le reçus honnêtement. Dans le cours de l'après» 
midi , il trouva le moyen de me parler fans té-^ 
moins , & rien n'approche des extravagances 
dont il m'entretint. Sa vive paflîon, la recon-^ 
noiilànçe qu'il avoit pour mes bontés , fes ado^ 
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tarions pour le divin mouchoir , Tardeur qu'il 
avoît à le baifer nuit & jour. Enfin , ne pou- 
vant me tenir de rire 3 je réfolus de finir cette 
£cène« Vous me prenez pour une autre, lui dis- 
je , & vous m'avez moins d'obligation que vou« 
ne penfez. Mais j'entrevois la caufe de l'erreur» 
Là - deflus , ayant fait appeler ma femme de 
chambre , je lui demandai fi le jour de notre 
promenade elle n'avoit pas perdu un mouchoir 
dont il me fembloit qu'elle s'étoit beaucoup fer- 
vîe. Oui, répondit -elle avec quelqu'embarras. 
Eh bien, lui dis -je, c'eft monfieur qui l'a 
trouvé. 

Cette hiftoire ne parut merveilleufe qu'au che« 
valicn Convenez, me dit -il, qu'elle raconte 
avec une grâce admirable. Elle en avoit effec- 
tivement dans le fon de la voix ; mais pour le 
fujet & le tour de l'expreffion , je trouvai que 
la comteffe Tavoit emporté fur elle & fur les 
autres. Il n'eft pas donné à tout le monde de 
mettre beaucoup de fineffe & de légèreté dans 
une courte narration. A ceux qui n'ont pas ce 
talent de la nature , il faut un art infini pour 
l'acquérir. Rien n'eft fi féduifant dans la bouche 
d'une femme , & je fuis furpris qu'étant dif- 
penfées des fcîences profondes , elles ne s'atta-^ 
chent pas plus à fe donner Cette efpèce de mé- 
rite » qui convient d'autant mieux à leur fexe. 
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qu on ne leur demande, du côté de fefprît, que 
de Téiégance & des grâces. 

Grâces à l'invention du marquis y ce dernier 
ade de la féte nous rendit un peu d'enjouement. 
Mais comme ce n'étoit point les agrémens ni 
refprit qui manquoient aux quatre dames » il ne 
me parut pas moins qu'elles étoient déplacées^ 
Je le dis au marquis en le reconduifant dans 
mon carrofle* Il le fentoit beaucoup plus que 
SDoi, parce qu'il avoit des goûts de plaifir beau- 
coup plus vifs , & que dans tout autre lieu , it 
auroit préféré Fanchon & Lifette à d'honnêtes 
femmes. J'ajoutai que je chercherois fans doute 
à revoir celles que nous quittions ^ mais dans 
des occafions où elles feroient moins gênées par 
tes circonftances , & moins gênantes pour ceux 
i, qui elles feroient ilionneur de fouper avec 
eux. Il fouhaitoit û vivement de me retenir dans 
fâ fodété, que pour me faire eiTayer de toutes 
les fcènes , il me propofa une nouvelle partie 9 
en me laiflant le choix du jour. Elle n'aura prêt 
que rien, me dit-il, qui reffemble aux deux au- 
tres, & je fuis trompé fi elle ne vous plaît da- 
vantage. 

Elle fut plus reculée qu^l ne le fouhaitoit , 
par des incidens qui firent bientôt prendre une 
nouvelle face à ma fituation. Je reçus la réponfe 
de mon père à ma dernière lettre. Il me mar- 
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t^uolt que fuivant mes vues, U avoit rendu comp- 
te de ma déclaration à mademoifelle de Saint 
V. . . . & que l'ayant engagée à lire elle-même 
ma lettre , il n'avoit pas manqué de robferver 
beaucoup pendant cette leâure ; que malgré la 
rougeur dont fon vifage s*étoit couvert , il avoit 
cru découvrir que fes mouvemens les plus vifs 
ne venoient pas de fa confuHon & de fon em* 
barras; que foit amour ou haine, elle étoit agi* 
tée par quelque paflion violente, & qu*elle n*a- 
voit pas fait difficulté d*infifter fur fes préten- 
tions après avoir relu ma lettre ; qu'il la croyoît 
capable d'employer toutes fortes de voies pour 
les faire valoir ; qu'à l'égard de l'explication que 
Je demandois fur les complaifances qu'elle s'ac- 
cufoit d'avoir eues pour moi, elle avoit répon- 
du avec emportement , que ç'étoit joindre Tîn- 
fulte à la perfidie , Se que la, juftîce qu'elle n'ef- 
péroit ni du ciel ni des hommes, elle fauroit 
fe la faire elle-même. Son père , fans entrer dans 
fes fureurs, fe plaignoit amèrement que j'avois 
perdu d'honneur Ùl fille & toute fa maifon. A 
cette peinture , le mien ajoutoit qu'après un 
défaveu auffi formel que celui de ma lettre, 
il n'avoit plus de conféii à me donner, & que 
je le devoîs prendre de mon propre coeur. 

Il avoit raifon de fe fier à mes fentimens, 
car mon bonheur & ma fortune ne m'auroient 
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pas fait balancer un moment fur mon devoir. 
La difficulté à mes propres yeux ne regardoit 
pas mes engagemens, puifquej'étois fur de ne 
m'être jamais échappé à rien qui pût en porterie 
nom. Mais l'honneur & la religion même tfont-ils 
pas des loix qui ne demandent pas toujours d'être 
exprimées ? Mademoifelle de Saint V... étoit 
perdue de réputation, fi je ne la lui rendois en 
l'époufant» Etoit-il tems d'examiner fi c*étoit fa 
faute > ou celle de mon père , ou la mienne , 
& le mal étant réel , rimpoflîbilité même qù*il 
pût jamais être réparé par un autre jque mpi , 
ne me faifoit-eUe pas un devoir de cette répa- 
ration ? D'un autre côté , il étoit queftion du 
facrifice de ma vie , car je ne pouvois envifa- 
ger autrement un mariage , pour lequel je n'a* 
vois nulle inclination. A la vérité , mon cœut 
étoit encore libre.^ Depuis près de deux mois 
que j*étoîs à Paris , je m'étois plaint quelque- 
fois à moi-même d'être encore fans maîtrefle & 
fans ami. Mais j'avois défîré continuellement de 
pouvoir me procurer des biens fi doux ; & 
par rapport à l'amour, j'avois fenti plus d*ùnc 
fois avec quelle ardeur je m'y ferois livré , fi 
' de, juftes raifons ne m'a voient fait combattre 
mon penchant. Falloit-il donc renoncer à des 
ocèafions plus heureufes que l'avenir pouvoit 
m'offrir à tout moment ^ pour me charger ^ à 

mon 
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ttiôn âgé, d'une chaîne qui ne feroit jutnaîs |)ouiî 
moi fanîT pefanteur ? Enfin ^ comme Tattraiidu 
plaîfîr n'étoit pas capable de me faire trahir mou 
devoir, je fentis aulîî que dans une occafion de 
cette nature 5 il n y avoit que Tétroite loi du 
devoir iquî pût remporter fur Tefpérance du 
plaifir. Ce partage me fit naître la penfée de 
confulter d'honnêtes gens fur mon embarras. Je 
réfolus en même tems de les choifir habiles ^ 
puifque. je manquois moins de probité que de 
lumières. A qui pouvois-je m*adreffer mieux 
qu'à meflSeurs. 4 . . î Je leur envoyai le cas danst 
fa plus fimple expofition ; réfolu > au fond du 
cceur , de recevoir leur décifion comme tordre 
du cieU 

Pendant que je l'attehdoîs avec beaucoup d*în* 
quiétude, je cherchai dans les fociétés que je 
connoiflbis , & dans les nouvelles lidfons que je 
formois toiis les jours , à diflîper le trouble de. 
ma fituatidn* Un jour , que je ne rappellerai 
jamais fans un liiêlange de douleur & de jôie^' 
mes affaires m'ayant fait monter en Carrolfe afle^ 
matin , je paflai devant la porte d'une églife ^ 
où Taffluence du peuple me fit faire attention 
qu'il étoit fête* Je defcendis pour la meffe , en 
fouriant d'une diligence qui ne m*étôit pas fort 
ordinaire , car à peine étoit-il neuf heures. Jn 
pris une chaife derrière çdle d'une femme quô 
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je fus furprîs de voir auffi matîneuie que ffloî<. 
Elle tfavoit qu'un laquais derrière ette ; mâît 
fans aucune fukc., je ne Paurob pas moin^ prife 
à (on aîr pour uoe femme de condition^ Je ne 
parle que de k taille & de fa pofture , qui 
éeoient encore les feub avantages par lefquels. 
je pauvois la dffinguer. Sous un habit {impie 
& négligé , jamais je n'avois rien vu qui annon-^ 
ç^t tant de nobleffe & de grâces. J'auroîs (uivv 
tout d'un coup le mouvement qui me' fie fou^ 
Eaiter de voir fosa viiage, fi te refpeâ du Uea 
& la confidération même que je crus devoir i 
tS20 femm^ de cette apparence y n'eufiei^ iervî 
à^ frein à ma ;Cui:tofité« Cependant je tCy pu^ 
téHfter jufqu'à la fin de la mefle. Etant paifô 
de rautre côté de Pégfife, je m'avançai ua pea 
far la même U^e ^ de Cbrte qu'en iTOurnant la. 
tête 9 je emos découvrit attâfitât un viiàge con^ 
mu Mon embarras fut à me rappeler ovl jW 
avois pu voir un fi charmant* La belfe fçmme t 
fiis^je tenté de mTécrier. EQe étoit fan& rouge ^ 
Se dans Fajtxftemsnt Ie> plus {imple« Une blajs^ 
cheur éUoaiflaiite , un air (urprenant de^ dou»-^ 
<éur & de modeftie, un porrt admirable -y voi£sb 
te que je cher chois dan^ ma mémoire , & c^ 
que ta différence du rcnige Çc de Tkabillemeno 
fie m*avoîent point encore permis d'y retrouver. 
D'ailleurs, cette belle perfonoe avoit les^ yeu?; 
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îmmpbiks (vir fpn livre^ J'y gagnoîs la vuç dq 
la plu? belle main du monde ; mais je ne dé- 
couvrais quQ la moitié du vifage. Enfin , pour 
ft^ fatiifaire entièrement , je (îs deux p^s de 
plu^ cjui mp firent bientôt remettre , avec une 
gxçrçipe admiration , madame 4e B. * * . cetta 
Jeune fon^me d'un confeiller au parlement, avec; 
laquelle j'avois foupé une fois çhe^ rintendante* 
Je ne ^evenois pas de ma furprife» Elle m'avoit 
bfi^^ucoup moin^ frappé la première fois que j§ 
Vavojs yu€ , & ç np pus attribuer cette inéga- 
lité d'impreflSon qu*à la parure > & fur- tout avf 
rqug^, 4ont Texçès mVçit révolté çn arrjyanç 
4 P^ris, La belle féi^me ! dis-JQ encore^ Il nff 
m'en étoiç refté qu'uM idée trop vîye & trog 
tottchantg 5 cette f encpntre imprévue Taugmen- 
%fi bieaucoup» Que de çhatmes ! Que d'^dmîra-? 
bl^ qualité^ réunies ! Mais tje pouvant !»an-', 
quer de me fouvenîr aufli ,dç fon indigne ^tt^'* 
çHeme^it , ]p palTaî enfuit^ à diverfes réflç]^ipns 
fur le çara^ère ipGpmpçéhepfiblc? dies femmes* 
Je fos mçmiî^chqqjiédi? çfitt^ apparence de pîé- 
jt^ , qui pe tae par^t qu'une baffe hypo.crifîe* 
A h ^a, je me reprocha d^P m'etre trop long'?' 
)tem$ qcçup^ fl'elle ^ Téglife^ & je me retirai 
^hjLs h^s pour atteqdre la fin de la mcÛe* Çp^ 
pfQdant le jreprççKç que \ç m*étois fait,.nft 
m'çmpêçhqît pçîfit c}e jetfçr ipucpre quefquej f^- 
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gards far cette taille, qui attîroît coftime nïaf--^ 

gré moi mes yeux. Je me demandoîs , en fa-' 

Veur d'aune femme fi aimable, s'il n*étoit pa^ 

foflfible que ta malignité Teût îniuftement noir-» 

cîe comme tant d^autres , dont f avôî^ déjà 

i'exemple. Ne (eroit-ce pals , difois^jef, le com-^ 

bie de Tinhumanité & de ïa barbarie ? Mais les 

accufations paroiffoient nori-feufement trop claî^ 

tes & trop expliquées , maïs trop bîeiî ptoavécsr 

par ïa nature des circonftances , & même par 

leurs effets. Pourquoi cette ôbftinatiofi a de- 

ttieurer chez elle, à fuir le commerce des hon-^ 

nctes gen^ , à refufet de voir fes amis ? Des 

goûtfs de cette nature paroiflént fi impôffibles 

dans titie jeune femme qui eft faite pour plaire, 

& qu on ne fuppofe pas confommée à cet âgé 

dans les hautes * pratiques de fa refig^on , qu'il 

femblefoit ridicule & infeitfé de les prendre pour 

Feffèt d^'uiïe bonne caufe. 

Je fortis plein de ces idées qui diminuèrent 
beaucoup fîntpreffion que j'avob teffemie. Le 
foîr je me trouvai à fo'uper chez Pîntendante ^ 
& je ne pus lui déguîfer non-feulement la ren- 
contre que j'avais faite à Féglife, mais la nou- 
velle admiration dont je n'avois pu me défendre^ 
En convenant que madame de B.«.. avoît urt 
ttiérite extraordinaïte , elîe retomba fur ïe: ca- 
. prlce de fon cœur. Je découvris aifément qu'eïls 
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Aoit piquée de ne plus la voir ; mais je ne pou- 
vois regardicr un motif fi foible comme unç 
faiCon /de la décrier. D'aillevirs ^ uq intérêt, dont 
je ne démclois pas encore le principe , m'ayant 
fait demander quelques explications, je n'appris 
rien qui pût favorifer mes doutes. On ne m'a- 
yoit tien dit, m'aiTur^i-t-pn, qui ne fût coi^ude 
lout le monde. Le fecrétaire étoit bien fait, & 
le mari accolé d'infirmités. On ne lui faifoit pas 
un crime , à fon âge & dans fa fituation , de fç 
procurer un peu d'amufemcst , mais /bp ichoi^p 
étoit odieux & méprifable^ 

Il fe pa0apluûeurs jours , pendant lefquels jç 
^e penfai quelquefois à madanne de B... quç 
pour h méprifer. jLa décifîon que j'attendois fur 
xnon problême d'honneur & de religion , fut 
jfdle que je Tavois efpérée , &(, que je n auroi^ 
pas balancé xnoirmêmc .à la porier dans la.cauf^ 
id'autrui. Mon incertitude n'étant venue que d'un 
çxcès d'é<juité, qui m'avoit fait craindre demç 
flatter trop dans ma propre caufe , j.e fu? extrê- 
mement fdtisfait de voir mon jugement confirma 
par Jes plus honnêtes gens de Paris. Mes fentî- 
mens pour mademoifelle de S^. V ,. . . . fc rcduî- 
firent à la plaindre, ^yec peu <l*inquiétude pour 
les effets de fa haine, que mon père fembloit 
xn'avoîr voulu faire appréhender. La joie de me 
jtrpuvei: idcliyré de cet embarras, me rendit plus 
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facile pourles propofitîofts du vieux marquis. ïl 
àvoit fait plufieurç foupèrs dont il regrettoitqué 
je n'euffe pas cté# Cepetidânt CQihmê il avoit 
entreprît de juftîper fôn goût pour les petites^ 
<naîfon$ çA m'y faifant trouver 'de la fatisfaâîon 
pour le mien , il nie dit qu*îl n'étoît pas fîdi^ 
d*un retardement qui me procureroit le plaîiîr 
d'une nouvelle fçène. Ses dernières parties avoîent 
eu trop de reflemblànçe avec les premières. Il 
me dît que depuis plus de huit jours , il s'effor^ 
çoît d'en former xme , qui auroit tout Tagrémené 
^u'il m^avoit promis , mais dont les àôeurs âVoîent 
été difficiles à raflembler. Elle étoit liée pour 
un des jours fuivans, Je lui engageai Volontief$ 
ma parole» Dans un iritervalle fi court , il m'ar-^ 
riva trois îhcidèns, qûè je qualifierois tous trois 
de faveurs du ciel , fi la dernière n'a voit été mélèç 
Jufqu'aujourd'hui de tant d'amertumes , que }0 
aoif balancer ^ lui accorder ce nom. Elle ^ 
donné naïflance à toutes les douceurs de îûa vie j 
mais elle eft devenue rocdàfion de toutes tne$ 
difgrâces. Après avoir ruiné pendant quinze an$ 
mon repos & ma fortune , elle expofoît, il y à 
iîx mois, ma tête au dernier danger; & fi Is^ 
généroCté d'un ami trop tendre & trop fiddfe fai'î^ 
confervé la viç , prefqu'aux dépçns de la fienne, 
c'eft pour retomber par d'autres âveh'turei 
dans une fitu^^tion *fi <liMi(péïéi$/t^^ i'Ufticjué 
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cônfolation dé mes matheiirs efl: là liberté de 
les écrire. Cependant , au milieu de mes triftes 
lentimenS) qu""!! refte de fouvenirs délicieux danis 
^a mémoire ! Se combien de plaifirs dévoient 
précéder mes peines ! 

Le préfident de^. •# pour <fuî je rfavois pa« 
pris moins d*attachement que de refpeft & d*ef* 
Kime, avoît paru s'apperccvoir avec plaifirque 
je vouloîs cultiver fon amitié, J'avois fouvertt 
Toccafion de le voir. Il marquent de la fadsfac-* 
tipn. à m'entretenir; & fort fouvent dans la dif^ 
^patlon des aflemblées & des grands foupers, 
nous trouvions le moyen de nous faire un amu- 
fement plus Jouk d*une converfation fenfé^ qui 
nous paroilToit toujours trop courte. Je ne me 
défioîs pas que ces entretiens particuliers étoient 
une forte d'étude qu'il faifoit de mon caraâère. 
JLqrfqu'il crut m'avoir approfondi : vous êtes fait, 
me dit - il un lour, pour être vu de bon ceil dans 
toutes fortes de fociétés, & je m'apperçois que 
vous plai&z beaucoup dans les maifons où je 
vous rencontre ; mais je ne fais fi vous y pre- 
nez le même goO^t. Tel du moins que je crois 
vous connoître., je fuis sûr que vous en pren- 
driez infiniment davantage dans pluGeurs xnaifons 
où j'ai parlé de vous , & où j'ai même fait naître 
!e défir de vous voir. Vous fierez- vous à moi, 
^ je vous propofe quelque jour de vous y in* 

G 4 
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froduire ? Je raffurai que je ne balanceroîs ja- 
mais à Cuivre un fi bon guide. Il ni*offrit de me 
faire dîner dès le lendemain dans une maifon 
qu'il fréquentoiç beaucoup. J'acceptai cette offre, 
C'étoit le jour même que je rn'çngageai au marT- 
quis pour fa nouvelle partie de fouper. Je partis 
en le quittant. Mon rendez -vous étoit chez le 
préCdent , qui me confeilla de renvoyer mon car- 
jrofle, & de monter dans le Cen, 

Je ne vous préviens pas, me dit-il en chemin 5 
^ fur les gens auxquels je vais you§ préfentor. 
iVous verrez vous-même jufqu'à quel point ils 
vous conviennent, Ceft la foçiété où je paflfe ma 
vie; car je ne vous dirai pas que celles où nous 
nous fommes vus jufqu^à préfent , foîent mon 
attrait. J*y parois quelquefois par bienféançei 
il faut voir tout le monde; on fe doit au pu- 
blic ; mais j'ai pçu d'inclination pour çqs mai-r 
fons ouvertes , par mille raifpns que vous Tentez 
moins que moi^^ fi vous n^en connoifTez pas 
d'autres. Je lui avouai que n'étant ^ Paris que 
depuis deux mois, je n'avois yu que celles où 
diverfes rencontres (n*avoient donné Toççafioa 
de me faire préfent^r, Çc où je çroyois avoir 
obfervé qu'il fuffit 4*avodr un ncyai ^ upe figura 
4'bomme pour ^tre bien reçu^ 

Cet entretien d'un moment m'inftruifît peu 
(ijf |a çpniDagnie Oft j'allois tqrnber» Nqus ça* 
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trames dans une fort belle maifon. Le préfident 
me fit monter fans beaucoup de cérémonie. Il 
fembloit être chez lui* Nous trouvâmes , dans 
un appartement très-propre, cinq ou fix per- 
fonnei auxquelles il me préfenta fans affeâation. 
C*eft M. le comte de • • • • dit4l au maître & 
à la dame. Je vous ai parlé de fon mérite , & à 
lui du déiir que vous aviez de le connoître. On 
s*aflît après un compliment fort (impie. Deux 
hommes qui furvinrent , rendirent la compagnie 
plus nombreufe. Nous nous trouvâmes nçuf ou 
iiix à dîner. 

Dès les premiers momens, j'entrevis deux 
chpfes qui me frappèrent beaucoup , parce 
qu*elles m'étoient nouvelles à Paris ; une joie 
douce èc modefte qui produifoit de la vivacité 
faqs çonfuiion; & ce tour fin èc judicieux dans 
la .converfation , qui eft l'effet réuni de l'efprit , 
du jugemelit, d^l'ufage du monde & du bon 
goût. Je m'obfervai d'abord avec grand foin , 
pour ne pas paroître déplacé dans une compa- 
gaie fi refpe^able. Mais je ne fus pas long-tems 
^ reconnoîtr^i qu'il n'étoit pa^ befoin de coa • 
trainte, avec des gens aufli naturels dans leurs 
idées quç dans leuri manières. Leurs moindres 
difcours étoient aflaifonriés de grâce & de vé- 
rité , mais faas recherche & fans affedation. Poiat 
d'ewprçfferoent pour parler, ni de langueur à 
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^ taire. On s'écoucoit avec complaifance , oci 
ie ré{K)a<ioit ^veç honnêteté. A chaque difcoursi 
la polke0è^ la bonne humeur, refprit ^ le fa* 
voir , femblpîeat fortir et^inble de la même bou-* 
che. Rien ne m'avoit paru fi ûmfie & fi doux# 
Çétott h cours d'i^o ruifièavi çHarmaalt auquel 
je preqois plaifir à me laiiler entraîner. Je œ 
m'arrêta point h dçs peintures de çaraôères, 
parce qu'àPégard des vertus comme des vices j, 
}€ veux otçr toute matière aux applications; 
mais )e crt» trouver tput le mérite humain rstf- 
femblé â^ tous les pl^ifirs réunis. Hommes ^ 
femmes dans les mêmes principes & dans h$ 
jxïémcs goûts. Bonne chère , avep tant d'agré- 
mens pour le cœur & pour Te^rit^ 

Je tremblois, en fortant, que cette maifon 
ne me fût diiHcile à retrouver , <iomme un li^ 
maccefiible où le mérite iè t^oft renfermé dans 
fon temple. Le préfident , iyi|ui }Anarquai m^ 
crainte 5 à-peu^-près dans ces termes, comprit 
facilement ma pçnfée. Il m'aflfura que^je feroîs 
le maître d*y retourner fouvent, &que j'yavoîs 
laîffé de moi une fort bonne imprefl^on. Jem'é- 
poifois fur tout en admiration pour im homme 
dont la phyfionomie & I^ mamèr^s m^avoient 
. charmé. Son âge étoît d*environ trente ans. Le 
fa voir & le goût de toutes les bonnes chofe) 
^àroifiToi^nt naturels en lut «QO^niç lai r^fpir^(tiat^ 
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JLc préfident ni*apprît qu'il fe ttoméioît M, de 
Ià..«.& qu^étant Taîné 4*iK)e bôrrrte mâifoft^ 
il avoît quitté le fervice depuis la Inort ^ fon 
père. Au ééfir que je mafquois de le retrouver , 
mon guide repondit que j'^n aurois le pouvoir 
cous les ]ours , foit dans h aiéme liea , foit dâms 
pluiieur^ autres mdifons ^ doât notre dîner m'ai-** 
loit ouvrir Tentrçe. Quoi ! lui dis -je, il y en a 
d'autres qui réflemblentà celle-ci ? Vo«re doute , 
repartit le pré(ïdent , ine prouve mieux que ja* 
mais que vous ave^ mal connu Paris , &: que 
vous en ave? jugé apparemment parles fociétés 
où j'ai commencé à vous voir. La maifon d^où 
vous fortez , ajouta-t-il , eft aflurément de TeC- 
pèce la plus rare, & vous en troiivere^ peu où 
toutes les qualités de Tefprit & du cœur foient 
plus brillatf tes. Mais en admettant ainfi quelque 
différence pour le degré , îl s*en trouve un 
grand nombre, où l'on vit dafts les mêmçs prin^ 
cîpes & fuivant lés mêmes règles, 

J'écoutoîs avidement ce que je ne meperfua- 
dois encore que par la confiance extrême que 
j'âvoîs au caraétère du préfident. Je ne le quittai 
iju*après avoir obtenu de foh amitié ^ qu*il m*é*« 
tabliroit parfaitement dans la fociété du Vraiih^ 
fîte. Ceft le nom que je cfoyois devoir à celle 
d*OW je fortois, par oppofition à tant d*autrç$ | 
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où je n'avoîj vu régner que la corruption & lç$ 
faulTes maximes du monde » avec au0î peu de 
juftefle d'efprit & de véritable raifon , que de 
droiture » de )uftice , & de bonté. Ce n'eft pa$ 
fur le premier eflai que j'en fis dans cette oçca- 
fion , que je veux fonder le parallèle. Mes re- 
marques fe développeront à mefure qu'on me 
verra puifer des lumières dans, l'expérience. 
Mais je venois d'çn acquérir aifez dès le premier 
jour, pour ne pas me rappeler fans indignation 
) air de préfomption & de fuffifance que j'avois vu 
régner dans certaines (bciétés, l'audace avec la- 
quelle on s'y donne exclufivement le nom de 
bonne compagnie , & le miférable abus qu'on y 
feit du rang ou des richefles, pour accréditer la 
malignité , la fottife , & l'ignorance^ 

Je me retirai fi mal difpofé pour la plupart des 
maifons où j'allois ordinairement jouer & fouper , 
qu'ayant quelques lettres à faite pour la province » 
je pris le parti de me renfermer dans mon appar-^ 
tement , & d'y fouper feul. Je paflai une partie 
^e la nuit dans les réflexions dont j'avois rap -. 
porté le fujet. A mon réveil jç fus furpris d'ap- 
prendre que itionfieur de I^a. . . , ce même homme 
dont }*avois parlé avec tant d'eftime au préfident , 
4toit depuis quelques minutes dans mon anti- 
chambre, Ayant fu que j'étois encore a^x Jiit j. 
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tnaîs aflez près de Theure où j*avois donné ordre 
qu'on m'éveillât, il a voit voulu l'entendre fonner 
à fa montre avant que de permettre à mes gensJ 
de m'annoncer fa vifite. Alors llmpatience qua 
feus de Tembrafler , me fit oublier l'état où j'é- 
toîs. Je paflaî ma robe pour aller au-devant dé 
kiî. Il vint à moi les bras ouverts. Son compli- 
ment fut celui d'un homme , qui joint à Tufage 
du monde les plus aimables principes de la bonti 
& de la tendrefle du ccèun II avoit appris , me 
dit-il 9 par le réciiPdu préfident^ les fentimensf 
que }*avoîs conçus pour lui ; & s'étant trouvé la 
même dîfpofition à m*aimer ^ il n'a voit pu réfifter 
plus long-tems au double^ mouvement de fon 
inclination & de fa reconnoifrance* Je viens vous 
demander, ajouta-tril en m'embraflant, votre 
eftime & votre amitié , & vous offrir pour toute 
ma vie la même chofov 

Mon çÔBur n'avoit point encore f eflentî d'émo* 
tîon (î vive» Je le ferrai entre mes bras, je ne 
vous donne rien, lui dis-je , puifque votre mérite 
vous avoit acquis ce que vous me demandez de 
Il bonne grâce; mais je vous le confirme avec 
tous les fermens de la vérité & de l'honneur , & 
je n'excepte rien du vcru qxie je fais d'être tout 
à vous* Il parut auffi fatisfait que moi de ce traité* 
Nous commençâmes un entretien prefque auffî 
iamUier que fi nous nous étions aimés depuis^ 
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Iong-t€ili$. Quiç la fympathie (oit regardée çontft«| 
une chimère par \c$ cœui» durs, qui n& font pom^ 
^Skz Heureux, pour l'éprouver. M. de h^...^ 
dans c^ piremief moment d'ouverture ^ fentit quel 
^'allgls trouver autant de plaiÇr à Tentenfire, quqf 
lui à me faire coiino^tre fa fitua^tipn* Il m'^tpprif 
que fe trouvant l'aîné de fa famil}e , avec un frètq 
^ des fcpurs qui étoient à peine fprtis de l'enfance i 
U n'avoit pu fe difpenfer de quitter te fervic^ 
^our leur tenir Ueu de père : quHl les avoit fà\% 
Venir à Pari$, où ils étoiqn<iiev^s çomine fouf 
fesyouJC» dans la maifon d'une de fes prQcheit 
parentes, fdinme aflez mal défendue elle-me^^ 
par fa fituation , puirqu'elle vivoit féparce de fou 
mari, mais fi raifonnable & Ti verta^uTe s qu'il 
ne ceirpit pas d'admirer fon caraâèrç : U me H 
nomma» Cétdit la marquifç de N, . . , ç eft,à-dire » 
celle que, fur la foi de ritltendsilte» j'ai n^mméf 
ici plus d'une ibis la miirquife auK trois am4ns« 
Il m'échappa une exclamation fort vÎYt^ à ce nom» 
Je ne fus p^s le maître de ce peut tranfport , qui 
Venoit de mon indignatigri ani^njt; que dQ ^a fur* 
pvKe* M* de h^.»k s'étant arrêté, s^yec qu§}qu« 
marque d*embarra$ , je le fuppfei 4^ reprepdre 
(on dîfcours » en lui promettAfit l'^XfUc^tjon de 
Doon étonnement H continua de 159 ^§ que n'a« 
yant rien à m'apprendire de fort imj^ftant» foii 
ieul deflein dans cette confidence étok de me faiice 
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cotiïioitre ^'il ne vouloit rien avoir de réfervé 
pour mot ; qu'outt'e h maifon oùt nous avions 
dîné la veille^ dans laquelle il fe flattoh de m^ 
Nncontrer fouvent fi j'écois feçfîbte au dé%qu*on 
avoit de m*y revoit, 'eefle de fa pareote , qui n*é- 
tok ouverte qu'à un petit nombre d'honnêtes 
gens , loéritok que je pxiffe qudkjuefois la peine^ 
#jr entrer^ qu'il b>rûkHt de^^me^ préfenter à la 
marquiie: que je ta trouverois dMgée desmau-^ 
irais procédés d^unmarîjt dontelleavoît étéforcée 
deteteparefy après l'avoir époufé par inclina- 
tion ; mais que la douceur & les agrémens de 
ion efprit, ne fouffroient rien de Famertume de! 
fon coeur ; que peur acfeeter un peu de repos , 
efte avoît pris le parti de (e priver du tiers de- fo» 
revenu , en faveiH? d*un homme qui é€oît livré $ 
fousles «cèsdeïa débauche ; tequî ri*avoît point 
empêché qu*il n*eût tenté par la violence Se l^în- 
fiilte de fe feire âugiftenter une perifiotï à htqûcllef 
& n'avoit aucnm droit : qulîeureufemerit deu}t 
amis de tamarquife & luîs^étoîeht trouvés cheaf 
elle f lorfqu^ j avdit ofé paroître , & Tavoîcnt 
effrayé par des craintes qut auroîent fait moin^ 
rfîmpfeffion for un homme d*honneur ; que pouf 
i&tisfaire tme ven^nce impuiflailte , if avait eu 
recoufs à la refiburce des lâches > à la Cafomriîe y 
<H publiant t^uefa femcie^ n^avott pas ntoins qu« 
troîiF amans ; mais que fûre de fon innocence/ 
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la marquîfe méprifoit des bruits ridicules, qui 
ne faîfoient honte qu'à ceux qui étoient capables 
de les recevoir fans preuve , & qu'elle fe tenoit 
bien dédommagée par Teftime de quelques hon- 
nêtes gens qu'elle trouvoit dignes de la fienne* 

J'avois laîfle parler M. de La. . . (ans l'inter- 
rompre. Cependant ma jufte indignation , autant 
que l'intérêt de l*amitîé, me faifoit attendre la fii^ 
de fofi difcours avec impatiende^ Je lui répondis 
naturellement que je cfoyois connoître la mar- 
quife, non au portrait qu'il me faifoit d'elle, 
parce que je ne Tavois point affez vue pour l'ap-* 
profondir , mais à l'injuftice de ceux qui né me- 
nageoient point fa réputation. Tel eft le malheut 
des femmes 9 me dit-il. Le mérite & la vertu les 
expofent infailliblement à l'erivie; & fi le hafard 
les jette dans quelque aventure d'éclat , il n'y a 
plus de bornes au déchaînement de la malignité 
& del'impofture. Je ne vous demande pas où vous 
Tavez vue, ajouta-t-îl, mais je vous prie devenir 
dîner chez elle, pour apprendre mieux à la con- 
noître. Il n'y avoit point de difficulté à faire fur 
les bienféances , avec un de fes plus proches pa-* 
rens. Je me laiffai conduire. Si le retour de con- 
fiance que je devois àmon ami, me fit entrer à 
0on tour dans le détail de mes af&ires, je fus fur^ 
pris de me trouver la langue liée fur un intérêt 

dont 
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édht je fentîs tout d'un coup la force. L'etdaîr*- 
ciflement que je venôk de recevoir me jeta daM 
une profonde réflexion , fur la facilité avec ia« 
quelle on fe prête à la malignité des dîfcours pu- 
blics. Quoi ! difots* je , de tant de perfonnes qu'oâ 
a pris plaifirà décrier dstns monefprit^ je ïi^aipaà 
«u Toccadon d'en connoître une, à qui je n*aie 
vu manifeftement qu'on fait de icruelles injuftites» 
Madame de B.^.feroit-elle auffî Tobjet d'une 
infâme calomnie? Cette idée fut fi vive, que me 
croyantautorifé par l'exemple de la nîatquife à 
ne plus douter defon innocence , je me {aifois ua 
reproche amer d'avoit ofé la foupçonner. Quoi î 
l'apparence de toutes les vertus ne ferôit que le 
mafque d'une honteufe foiblefle! Cette figura 
charmante feroit aflociée avec le vice? ïl me 
fembloit méAe , en confultant les loix fimples de 
la phyfîque , que cet accord etoit impoffible i cac 
les traits du vifage doivent fe reflentir des afiec* 
tions du coeur. On ne concevroit pas qu'une vive 
trifteffe pût rendre habituellement la phyfiôriomie 
riante : de même, la beauté douce & lùodefte ne 
peut accompagner longrtems une paiîion dété* 
glée. Je m'imaginois. encore que c'étoit le feul 
goût de la vérité & de la ju(Hce, qui.me four^ 
niflbit cescomparaifons âc ces raifonnemen$« Mais 
j'obfervois au(& que moxi coeor s'y intérieilbîi: |isr 
àe^ raifons plus fecrètés» puifqu'avec iinê-émo» 
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tîoft fi Vive j€ rie rti*duvrots point aux ycîuit! <ï'utl 
«ni pour qui je ne vaulois plus rien avoir de 
4^{ervé# 

jravoîs ignoré que la màrquîfe demeurât fort 
fvhs de rintendante. G'étoitle voifinage, comme 
|e rappris bientôt, qui a voit formé entr'elles une 
iialfbn de biénfèanee plutôt que d'amitié. Nous 
iious trôuvBtoes fept à dîner , cinq hommes, avec 
une dame du même âge queïa marquife, c'eft-à- 
idire de trente-deux ou trente-trois ans. J'appris 
.bientôt à me fier au jugement de M. de La, . * 
|>ar la &tisfaâ:ion que je trouvai dans ce petit 
cèrcfe d'honnêtes gens. Cétoient les mêmes prin- 
jcîpes & les mêmes ufages dont favois été -fi fa- 
tisfait la veille. DansTefpace de Quelques heures^ 
fecc^ôçus pour le caraâère de la marquife tous? 
Us ientimens quje' M. de La, . . m*iroît prédits » 
& l'0à verra que la continuation d'un fi dotii: 
coimnerce n'a fait qtiç les augmenter. Je lut 
fXLtiai 4è rintendant^^ cbex qui die fe rappela 
ébrt bé^h de th*a.voir Vu. £lle y alloit rarement-» 
tne &r^ettey parce qtt>ô mettabt beaucopup de dif^ 
miS&M'mttt ies amk^ (es osnnoii&nces^ die 
he tmuwit de-^do^ucçor, dans la Vie , qu'avec 
terptensets. Je pénétrai Je iétis d'une raifbn ft 
inddeft& Mm^.qucHque réiblu d'imiter fa dif^ 
«afétU9il'd»nsr9ftn^|>Temièi*e ti^ke^ie ne pusviaincre 
ianâiâofité xfurirme po;:tait à la: ùke^ parlée fuj: k 
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hie feiiibla que le téiholgnàge d'une fembie û 
iralfonnable ^ alloit détruire txvjs mes dc^utesi San4 
ïne démander compte de me& ihotifs^ ]e pris< oc-^ 
tafion du feul foupôr que j'avois fait avec elkt^ 
|)our lui dire que je n'avoîsr |ias été plus heureuse 
iiepuis le m^e pur à rei>contret madame de B. « 4 
Elle me répondit froidement^ que cette dame 
foTtoit peu* lîneréponfc fi courte ne fervahtqu'à 
tn*embarraflerj j'ajoutai qu'on donnoit dtfs expli- 
tiatîorts Fort étranges à fa retraité. Hélas ! fepnt 
la marqtiîfe^ à quoi la malignité n'en doûile't-^lte 
p2s \ Le monde ne (e periuade pzs qu'uiie &mitï4 
pvAffe être fagis avec de la )éuneâe & de la beâUté^ 
ConnoifTant peu niadanîe de B..& ajouta*t-dle ^ 
Je ne puis juger de la vérité dtà ce qu'on publie î 
iïiais je nô^rendrôis point aisément parti tottr^ 
une femme fi aimable ; Se (ms m'airêter aupix^ 
Verbe , je (uis perfuadéé qu'il y a plus de langiiei 
maligne^ que de phyfiOnomte^ trômpeufeSi 

Ce n'étoit pas dé la marquiïe que je deYôk^t^" 
tendre des décifions hafaf4ées fUr la réputation 
d'autrui. Gependarit je tt<6uvc4« darts fa répc^nfié 
tm air d'incertitude qui marqiioît à ^uôt pokil 
l'opinion publique étoit dédai^e contre madame 
de Ë« •• Je n'en fus que plus révolté ëc>ntre uoié 
fi aveugle prévention,^ car dans tout ëe quèf aVoîi 
tntetldu, je 11'avois pai^ trouvé la^ moindre appa^ 
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rence de preuve. Il ne faut que le bon fens n^ 
turel , difois-]e ^ avec la moindre femence d'é- 
quité 5 pour fe refufer à des accuiations fans 
vraifelnblance* Prétendra-t-on les juftifier par la 
notoriété publique ? Ceft une faufle règle fur tous 
les &its où fa corruption de Tefprit & du cœur 
peut être intéreffée. L'envie de trouver madame 
de B, • » vertueufe y devenoit pour moi comme une 
paffion* Mais quelle efpérance de pouvoir parve- 
nir à cet éclairciffement? La marquife me propofa 
une partie de jeu : je m'y engageai d'autant plu$ 
volontiers , que les idées dont j*étois rempli me 
fiSfoient trouver de la douceur dans le filence. 
. iJifais la nuit fuivante rendit mes réflexions plus 
férieufes. A mefute que mes connoiifances.s'é- 
toieht étendues à Paris , j'avois formé des plans 
dewie heureufe fur chaque découverte. Dans 
rexercice de mes goûts , j'avois aflez remarqué 
:de jouir en jour ^ que j'étois plus fait pour le plaifîr 
que pour la fortune ; mais dans im tems où la 
guerre parôiffoit fort éloignée ^ je me trouvois 
excufable de ne pas écouter beaucoup Tambiâon,;. 
:& î'éCcMs àflfez content de mes richeffes préfentes, 
avec l^ffurançe de la fucceflion de mon père.» 
pour.ne pas défirer plus. d'opulence. La paifion 
que j'avois pour le commerce des honnêtes gens, 
me faifoit remercier le ciel des ouvertures ré- 
(;entes donc j'étois redevable au préfident. Il ne 
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m'avoît pas fallu de longues expériences pour 
reconnoître, le vrai mérite, dans la fociété dont il 
m^avoit ménagé Teftime. Je ne doutais pas, 
comme il me l'avoit fait entrevoir^ que cette pre- 
mière liaifon ne me conduisît à d^autres; car 
llhonnêteté n'eft pasftérile; & qui en découvre 
une veine 9 peut s'aiTurer , comme dans Içs mines 
du plus riche métal, qu*elle a fes communications, 
avec quantité d'autres canaux. J'avois déjà tiré 
de cette heureufefource le plus précieux détour 
les biens , un ami aimable & vertueux , que je 
me ,propo(bi$ de cultiver par les foins les plus 
tendres* Quelques petits foupers, bien ou mal 
alTortis, dont je n'excluoi^ que U débauche grof--^ 
(]ère,me devoiçnt jeter par intervalles, dans des. 
amufemens un peu plus libres, La levure , dont 
lufage m'étoit familier; les devoirs de bienféance. 
ordinaire, qui confiftoient^ pour un homme dei 
mon âge, àparoîtr^que^lquefois chez les grands^ 
& à cultiver les amis de mon père ; les (peâaclesL 
pour lefquels jVvois. d'autant. plu& d'indination,, 
qu'avec le plaifîr d'un honnête amufement, oa 
y retrouve mille perfonnes. qu'oiv (e difpei/e de 
voir chez eux, & dont on eft bienaife de n'être 
pas oublié ; en6n l'étude même du métier quci 
fayois embraifé , & l'obligation de joindre queU 
quefoi$ le régiment ^ m'ofirolent des ex^rcice^i 
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^0e2 variés pour nelaifTer aucun vidç dans mon 
^fprit fc dans Teniploi de mon tçnis, 
' Que me man^uôitil pour être heureux? Jet 
p*auroîs pu merçpgndrç à moismcme^ fi je m'é- 
tbii fait cefÇç queflbn, Cependant j'étois agitQ 
par des inquiétudes qiii dévoient avoir une caufQ 
préfente^ Je me la déguifois, fanjç fayoir pour- 
quoi. I^a vifite ^ue j-avois rendue à la n^arquife 
cie N..,, ni'avoit abfoliHnent détrompé fur le^ 
faufles accufatÎQns dont pn la noirciflbit: mais 
fîlle avoir fortifie aufl^ l'^^pparenc^ qu*il y avoiç 
â mes yeux , que madanie de B , • , pouvoit ne 
pas être plus coupable, Cette penfée revint me 
frapper avec une nouvelle force. Comme elle 
alloit jufqu'à troubler mon repos, )ç réfolus, 
pour m*en délivrer , de fatisfaiFç à toutes fortes 
de prix une curîofité dont je ne ppuvois crain- 
dre aucun reproche? Après avoir épuifé mon 
imagination fur les moyens, je n^en trouvai point 
qui ne fut beaucoup plus difficile que celui aut 
quel je m'arrêtai, J'ayoîs fait venir de Sedan 
mon^ maréchal des logis pour me fairç quelques 
dragons qui manquaient à ma compagnie, Il étoiù 
parifiçn , homme d- expérience 8c capable de dif- 
((Jrétîon, Je le chargeai de fe lier dans le voifi- 
rtage dé madame de B., • , & de me découvrir 
r^^fqlujpçnt çfï que ç'çtQlç que cette d^ç^ quçl§ 
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étoîent fon cjradère & fes amufemens, pour^ 
quoi eHe fuyoit le monde à fon âge, ic cona- 
ment elle vivolt avec fon marû Je fkvoit que 
les plus honnêtes gens ont des çenfeurs éclairéà 
dans leurs voifîns , & j'avais peine ^ croire que 
les galanteries d*txne jolie fçmme pôfiipQt êtxQ 

ignorées à fa port^ 

Mon maréchal ûq^ logis poufla le tDè|e tîx>p 
loin« Au bout de deux jours, pendam. le^quel^t 
je o'avois pu me défendre de beaucoup 'd'ieipa-» 
tience, il vint d'un air {atisfait, m'apprendra 
une nouvelle qui me. jeta d'abord dans-uD^ 
vive colère. Il avoit lié counoifismce avec . lo 
fecrétaire de M. de B.» .^ ^ l'ayant engage à 
boire, il Tavoit déterminé à prendre parti dan9 
ma compagnie. Il me préfenta Ton engagement^ 
Far des vues plus raifoonables, il avoit évité da 
lui parler de madame de B. . ^it ^ff^^ s^r quej'a- 
vois déformais le pouvoir de tirer moi*mém# 
les éclairciffemeiis que je défirois. Que m'ap^ 
prenez- vous? lui dis- je* Vous avez donné le 
fajet d'un mortel çhagria à la plu$ aimable de 
toutes les femmes* £Uç ne tfie le pardonnera ja^ 
mais. Cette plainte m'échappa fans réflexion ^^ 
avec des reproches beaucoup plus* amers ^ comme 
^'il eut été fort icnportaot pouif moi de np pa» 
caufer de chagrin à une feoim^ doot fétois i^ 
|j«in^ çoqm;i» Ççpçnda^nt^lorfque je fuj.wvenu 
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de cette chaleur , je confidérai l^aventure du 
fecrétaire dVn œû fort différent. Je voulois être 
ioftruitt lé né pouvois pas Têtre par une meU-* 
leure voie. Si madame de B • « • étoît l'efclave 
d\ine vile pafEon, ]t trou vois de la douceur à 
penfer que je Fen guérirois malgré fes propres 
défirs. Si c^étoit injuftement que te public t a(> 
cufoit 9 outre le plaKîr de la trouver innocente» 
)'aurois Toccafion de me faire un mérite auprès 
d'elle, de la liberté que )e lui offîrirois pour le 
fecrétwre. Je n'examinai point de quelle fource 
venoit ce raifonnem^it. Une ardente impatience 
me faifoit fouhaiter de voir fur te champ mon 
dragon* Mais ayant demandé la permiffion de 
tetoumer le foir chez fon maitre , pour mettre 
quelque ordre à fes affaires, il ne devoit pa** 
roitre devant moi que le lendemain. 

La nuit fuivante ne m'apporta point un fom- 
meil tranquille. En m^éveillant le matin, je de* 
mandai dix fois fi le fecrétaire» avoit paru. Vers 
midi , lorfque mon maréchal des logis , étonné 
lui-même de ne le pas voir , fe difpofoit à Tal^ 
1er chercher , on m'annonça un laquais de la part 
de madame de B « • ., avec une lettre. Nouveau 
fujet d'émotion. Je conçus auffitât qu'après avoir 
di0ipé les vapeurs du vin, le fecrétaire avoir fait 
l'aveu de fa folie au confeiiler , & que madame 
^e {(•,• reconnQiffant mon nom dans celui du 
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capitaine, m*ccrîvoit pour obtenir fa liberté. 
Quelque motif qu'elle pût avoir pour m'écrire , 
je n'ouvris point fa lettre fans me fentir le coeur 
agité. J'avois deviné jufte. Cétoit une foUici- 
tation preflante en faveur d'un paiwre jeune 
homme, dîfoit-elle, qui n'étoit pas porté au li- 
bertinage, & que ToccaCon avoit fans doute 
engagé dans un parti qui ne lui convendit pas. 
Elle me rappeloit le fouper de Tintendante , 
comme (i elle eût appréhendé que fon nom ne 
fût forti de ma mémoire ; fe remettant à moi 
de la rançon du fecrétaire , elle me laiflbit le 
maître de la fomme. Je relus quatre fois cette 
lettre. J'en obfervai le ftyle , l'écriture , St juf- 
qu'aux moindres traits. Après avoir fenti tant 
de penchant à croire madame de B • . • innocente , 
je ne pus écarter mille doutes cruels , qui vin- 
rent m'aflaillir. Je croyois remarquer dans le 
tour du ftyle, un air d'intérêt, une forte d'at- 
tendriflèment , qui ne pouvoit venir que d*urt 
cœur paflionné. Un pauvre jeune homme ! Quel 
ton, difois-je? Comme elle le plaint ! comme 
elle Tsume ! Comme elle en eft folle ! £t la fomme 
dont elle me laiife le maître ! Feroit-ellé plus pour 
fon frère ou fou mari? Le chagrin qui accompa-- 
gnoit toutes ces idées, ne m'empêcha point de 
làifir Toccafion , non-feulement 4e Tobliger , 
mais de U voir, de l'entçndre & de jugerai par 
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^ïes propres yeux de fa conduite & de fes fen« 
timens. Pour toute réponfe , je chargeai le la- 
quais des politefTes d'ufage ^ ^ je lui dis quQ 
j'irois recevoir moi-même hs ordres de fa maî-p 
treflct 

Ce n étoit point une vifite à reipettre. Jq 
vouloîs furprendre madame de B • f • 9 fans lui 
laifler le tems de s'y préparer, M'étant fait ha-, 
biller fur le champ , je me rendis chez elle. A 
mon nom, qu'il fallut déclarer àk porte, je vis 
un mouvement extraordinaire dans la ipaifon^ 
J'en conclus que la faveur de i<L dame rendant 
le fecrétaire un homme important, tout le mondq 
s'intérçflbit beaucoup à fon fort. Il fe préfenta 
lui-même d'un air humilié. Son compliment étoit 
inutile pour me le faire connoître. Je vis un 
homme de dix-huit ou vingt ans, d'une figura 
fupportable, mais la phyfionomie niaîfe, & la 
taille allongée, avec de grands cheveux plats , 
comme on peut fè figurer un fecrétaire^ Je dé-i 
couvris fi peu d'efprit dans fes ye^ux^que je crus 
perdre ma peine en lui répondant, avec un peu 
de méchanceté , qu'il ne devoiçrien craindre de 
fon engagement pour le ferviçe du roi , fi ma-» 
dame de B. . , étoit réfqlue de le retenir au fien» 
Ç'eft donc un homme de cette forte , difois-JQ 
en montant, qui fait tourner la tçtç à la plusu 
charmante femme du mgj>de \ 
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Comme je n'étols pas (îtôt attendu, madame 
n'a voit pas eu le tçms de quitter fon habillement 
domeftique^ce négligé propre $ç gracîçux dans 
lequel une femme modçfte eft charmante fans 
y penfer. Elle me reçut avec un îur de confu- 
(îon qui rendoit fa figure plus touchante, J^ 
m'attendoi? de demeurer feul avec çUes mais 
après m*ayoir reproché agréablement un çxcè^ 
de politeiTe , elle me fit pa0er dans unç chambre 
vpifipç , où fon mari étoit languifTant dans foq 
lit. Voilà M. le comte de , ^ . . lui dit-elle qui 
nous prévient par des civilités qu'il devoit at- 
tendre de^ nous. Mais l'état où vous êtes nou$ 
fert d'excufe. Il comprendra bien aufli, ajoutâ- 
t-elle ^ que ce qui fait tant d'honneur à fa bonté 
(augmente beaucoup notr^ rçconnoiiTançe» Je lui 
répondis avec vérité , que j'aurois cru lui de- 
voir moî-imême d^s exçufes, fi j'avoi? eu la 
moindre part à Taventurç qui paroiffoit la cha- 
griner } ^ lui expliquant ce qui s'étoit pafle fans 
ma participation 9 je linis p^r lui préfenter le 
billet d*engagem§nt , dont je ae défirois point 
d'autre fruit quç de lui avoir marqué mon ref- 
peâ & ma foumiffion, Elle refuf^ dç l'accepter 
fans être convenus d'une fomme pour la liberté 
du feçrétaire, Oh ! madame , lui dis -je en le 
mettant en pièces ^ vous n'avez point aflez bonne 
ppinion 4ç V^QU 11 entroit un peu de dépit diixis 
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ma réponfer La facilité que j'avoîs à lui rendre 
mon dragon détraifoit toutes mes vues^ & jû 
les avois efifeâivement comme abandonnées,, par 
la force d'un afcendant qui me faifoit aller 
au-devant de tous fes défirs i mais )*aurois fou* 
haité qu'elle eût jugé mieux de mon caraâère, 
qu'elle ne m'eût pas cru capable de joindre un 
motif d'intérêt àmapoUteflCj, qu'elle eût com- 
pris qu'avec l'envie de l'obliger , j'avoîs celle 
de mériter fon eftime; enfin qu'elle eût lu dans 
mon ceeur un empreflement qui ne reffembloit 
point au zèle ordinaire. Cependant que pouvoit- 
elle y lire , lorfque j'étois encore fi éloigné d'y 
rien connoître moi-même? 

Le ton dont je m'étoîs exprimé lui ayant fait 
juger qu'elle ne pguvoit plus me propofer de 
compofition qui ne me parût choquante , il nQ 
fut plu9 queftîon , de fa part & de celle de foo 
mari^ que' de reconnoiffance & d'amitié. J'y ré-* 
pondis en homme fenfible. La conver(ation de- 
vint plus libre 8c plus familière. Je d^nandaî 
au mari , qui me paroiflbit fort abattu , quelles 
étoient fes infirmités. Il me dit que s'étant peu 
ménagé pour le travail , avec un tempérament . 
très-foible , il étoit tombe depuis près d'un an 
dans une forte d'éthifîe , qui le confmnoit de 
jour en jour ; qu'il avoit perdu le fommeil & 
l'appétit ; & qucî depuis ttois ou qu^txe. moi* 



Digitized by 



Google 



D^ITN HONNÊTE HôMMI* I2y 

raffoiblifTement continuel de fes forces ne lui 
permettoit plus de quitter fon lit. Je conçois , 
lui répondis-je afTez malignement ^ que dans cet 
état vous n'avez pas de confolation plus douce 
que la compagnie d'une chère moitié , qui fem- 
ble avoir déclaré la guerre au monde, pour 
ne pas vous perdre un moment de vue. Il fut 
touché de ce difeours, jufquà verfer quelques 
larmes. Hélas ! me dit il , Téloge d'une femme 
eft mal placé dans la bouche d'un mari. Mais 
fi madame ne m'écoutoit pas , je vous la don- 
nerois avec le plus fincère témoignage de mon 
cœur , pour la première perfonne de fon fexe. 
Elle méritoit plus de fatisfaâion dans les liens 
du mariage , & mon défefpoir eft de ne pou- 
voir la rendre plus heureufe. Il interrompit une 
réponfe modefte, qu'elle avoit commencée. Je 
la prefle continuellement , reprit-il , de voir le 
jnohde & de chercher les amufemens qui con- 
viennent à fon âge. Savez -vous la vie qu'elle 
s'obftine à mener dans cette maifon ? Du matin 
au foir y elle eft à lire ou à travailler fous mes 
yeux. Elle ne me quitté que pour entrer dans 
ce cabinet , où elle a fait placer fon lit , & 
d'où pouvant m'en tendre nuit & jour , elle 
^emprelTe au moindre bruit , de venir nl'ofFrir 
des fervices qu'elle feroit fâchée que je reçut- 
fe d'une autre main. Je ne regretterai qu'elle 
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dans la vie , ajouta-t-il ; mais je perdfaî ta Vk 
fans regret , parce que tna mort la mettra mai- 
gré elle dans une (ituatlon plus digne de fon 
mérite. & de fa vertu. Madame de B. • • ^ , . fit' 
une réponfe fi naturelle & fi touchante , qu'a- 
vec les défiances qui rïie reftoient encore fur la 
crédulité d\h homme privé de là moitié de 
fes fens , Je fentis qu^il m'étoit Comme impofll^ 
ble de réfifter à la perfuafion qui fortoît d'und 
fi belle bouche. On fit venir le fecrétaire pour 
tne refhercier ; & la manière timide Se foumif'd 
dont je lui vis recevoir les avis de fa dame ^ 
affoiblit encore fnes foupçonsi Elle me dit quef 
t*étoît un enfant de famille qui étoit fort re- 
commandé à fon itiari , & qui n^aVoit qUe de 
bonnes inclinations. J'entendis cet éloge avec: 
moins de peine que je n avdis lu les termes doi 
fa lettre^ 

Loin dé faire atteiltioft qile fAa vîfite dcve-^ 
noît trop longue , ou d'être ennuie de la pré* 
fence d'un itialade ^ je M m'étois jamais moins 
apperçu de la longueur du tems« M. de B. • • é 
crut remarquer que je ne me déplaifois pas 
dans la compagnie de fa femme & dans la fienne^ 
Ma phyfionomie me rendit un bon office. Il me 
trouva de la douceur & de la modeftie. Si je 
pouvois efpéter , me dit - il , qu'en faveur de 
.madame de fi«««. vouscuilîez quelquefois I0 
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Côufage de venir refpirer un mauvais air dans 
la chambre d*un malade, je vous prefferoîà beau- 
<:oup de me faire cette faveun Je me hâtai de 
le promettre avec plus de fatisfaâiott qu'il n*en 
pouvoit avoir à Tobtenir. Mais je découvris de 
l'embarras dans lès yeux de fa femme. Le mai i 
qui s'en apperçut àuflî , lui demanda iî elle ne 
feroit pas charmée que je vinffe pafler avec eux 
le tems que je voudrois bien employer fi mah 
'Moi ? dit-elle , je partagerai toujours le plaifir 
que vous prendrez . à voir chez vous M. le 
Comte ) & je ne fuis embarralfée que de Tennuî 
4}u'ii en recevra* Mais le monde eft un cenfeur 
extrêmement dangereux. S'il vous connoît, loji 
tépondit aflez vivement M. de B. . • * , il fera 
forcé de vous refpeder j Se que vous impor-- 
te fés jugemens ^ s'il ne vous connoît pas ? 
D'ailleurs^, ajouta -t- il, fa malignité feroit ici 
bien aveugle & bien ridicule* Cétoit ma caufe 
que cet honnête malade plaidoit avec cette 
chaleur. Je le fécondai, en promettant à ma- 
dame de B. « . * que ma conduite^ juftifieroit les 
bontés de fon mari & les fiennes. 

Une joie délicieufe que je rapportai de cette 
vifite , me fit affez connoître que madame de 
B. . . . m'étoit chère , puifque j'avois peine à 
diftinguer de quoi j'étois plus fatisfait , ou de 
pouvoir déjà juger fur des apparences raifonna- 
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blés qu'elle étoit innocente » ou de la Certku^ 
que j*avois de la revoir. Mais, dans mes prin- 
cipes , il me paroiflbit fi impoffible que je pufle 
jamais prendre d'autres fentimeDs que ceux <ie 
Teftime & de Tamitié pour une femme engagée 
dans le mariage , que je ne penfai pas même à 
me défendre contre la foibleffe de mon coeui^. 
Taurois acheté bien cher les deux avantages que 
je venois d'obtenir. Le premier me portoit dès 
le même jour à détromper l'intendante & tous 
ceux qui étoient dans les mêmes préventions. 
Cependant je me fouvins que la même entre- 
prife m'avoit mal réufli pour le financier, pa*- 
rent du marquis de» • » • , & je ne voulois rien 
donner au hafard. Le monde n'eft pas feulement 
injufte dans fes jugemens , il eft aveugle & fu- 
rieux à les foutenir ; comme £ la honte de l'et'^ 
reur étoit bien à couvert fous l'obftination. C'eft 
le comble de la malignité , mais elle eft vérifiée 
continuellement par l'expérience. Pour la per- 
miffion qui m'étoit accordée de retourner chex 
M. de B...., j'étois bien réfolu d'en ufer avec 
une difcrétion qui ne* pût expofer l'honneur de 
fa femme à de nouveaux outrages. Je laii&i 
paffer deux jours fans m'y préfenten 

Fin du premkr Livre. 

LIVRE 
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LIVR E S E C O N I^. 

VjEPENèAKt je n*oubliaî pas, vers le foîr^ 
que j'avoîs pris d'autres engàgemens avec le vieux 
marquis. Je me rendis à la petite maifôn dil 
chevalier^ dont la route commençoit à me de-* 
venir familière. Cétoit la complîdfance & la 
civilité qui m'y cotiduifoient prefque unîquemeûtï 
Après avoir été trompé deux fois par le marquis ^ 
je ne me promettois pas beaucoup d'amufement 
de cette troifième fête. J'avois vu la première 
fans eftime, & la féconde fans plaifîr. Je croyois 
la fcène épuiféet Des filles^ & d'honnêtes femmes : 
tous les caradères du beau fexe ne fc . rapport 
tent-ils jpas à ces deux ordres? Je ne me ferois 
jamais imaginé la podibilité d'un troifième. 

La Compagnie étoit déjà ralfemblée; Les hom^ 
mes étoifnt à peu près les mêmes. Pour femmes ^ 
on avoit deux des plus célèbres aârices de 
l'opéra i avec deux fort jolies perfonncs , Tuoe 
maîtreffe d'un direâeut de. la compagnie de^ 
îndes^ qui étoit allé depuis deux jours à l'Orie&t 
pour la vente des marchandifes ; l'autre d'un 
homme de robe, qui avoit eu le matin une atta-^ 
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que de goutte* En arrivant , je trouvai la joyeufe 
bande qui fortoit du fallon pour entrer au jardin* 
Je fus préfenté aux quatre demoifelles comme 
un homme riche .& de qualité, à qui les femmes 
n'avoient encore rien infpiré depuis plus de deux 
mois que j'étois à Paris, Oh ! cela eft tout-à-fait 
nouveau, interrompit inademoifelle X, Tune des 
deux aârices ; & s'adrefTant à moi d'un air libre 
& folâtre, eft-ce à nous, monfieur, me dit-elle » 
que vous réferviez votre coeur? Venez, venez; 
sles chaînes, cpntinua-t-elle, en roulant fur ce 
mot , fopt d'unç douceur charmante. Mademoî* 
(elle XI, l'autre aârice, m'arrêta par le bras, 
& me dit du ^néme air, ep roulant aufli fur le 
dernier ^ot ; non non , monfieur , c'eft une con-» 
quête dont je difpute la gloire. Aufli-tot, made-* 
moifeiie XII, maîtreife du Direâeur, s'avançant 
vis-à-vis de moi , me fit un compliment poli » 
mais dans des termes plus fîmples. Mademoifelle 
XIII) maitrefiè de Phomme de robe, ne lui laiila 
que le tems de finir, ic me fit auifi le fien. Je 
conçus à merveille que fur le titre d'homçie arrivé 
depuis deux mois, les quatre friponnes avoient 
voulu me mettre d'abord à l'épreuve. J'afFeâaî 
le même tjadinage ; & leur répondant fucceffi- 
vement dans^ Iç même ordre , avec les mêmes 
roulemens, je dis à la première que c'étoit Ta* 
mour même qui m'avoit^efervi pour fes chaînai* 
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àï-aî-aînes , & que j*en prçflTentois déjà les dou- 
ceurs ; à la féconde qu'ayant aflez de ttcxxr pout 
rendre double fervice à Tamour, je ne lui dîf- 
^uterois pas ma tonquéte> trop heureux qu'elle 
y mît fa gloî-oi-oi-oî-oire ; à la troifième , que 
je n'étois pas d'un âge à mettre de la différence 
entre deux* & trois; à la- quatrième > que fî elle 
Vouloit de moi, tout divifé que je feroîs ent^e 
quatre 9 je tenois un peu du ferpent coupé en 
pièces 9 dont chaque partie ne laifle pas d'être 
vivante & fenfible. 

Ce dçbut, qui fut foûtenu par quantité d'autres 
faillies ) nous mit dans la plus joyeufe difpofition 
qu'on puifle fe repréfenter* Elle ne fit qu'augmen* 
ter y fans fe refroidir un moment. Du coté de 
l'efprit, je trouvai dans les quatre demoifelles 
beaucoup plus que je n'avois efpéré» Ce n'étoit 
pas proprement de la penfée & de la raifon, des 
réflexions & des difcours , de la vérité & du rai- 
fonnementk Enfin y ce qu'elles difoient, n'étoient 
pas des chofes. Mais, qu'on me le défîotiflre donc^ 
car ce n'étoit pas dès riens non plus ^ puifqu'il 
n'y a point d'ef&t fans caufe , & que pendant 
une longue nuit, tout ce qu'elles dirent nous 
entretint dans la joie & la belle humeur; ôu^ (i 
l'on veut que ce fiit des riens, c'étoierit lés jrfus 
îoGs riens du monde* 

Du côté de k figure & des talens, chacune 

I2 
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avoît fon mérite. MadetfioifcUe X , étoît une petite 
blonde , fort bien faite , qui dans deux petits 
yeux bleus bien ouverts, avoit aflez de feu pour 
en tendre quatrîs très*vi£s. Tous fes mouvement 
étoient tournés de même à la vivacité & à Ten* 
foûment» Son langage y répondoit« Si le fon eft 
étoit charmant , il ne pQuvoit pas fortir auffi 
d^une plus jolie bouche. Elle chantoit comme 
elle parioit, légèrement Se d'un air badin. Sa 
voix n'avoit pas l'étendue des plus grandes; 
mais il y en a peu d'auffî flexibles & d'auffi 
douces. ^ 

Ce n'eft point absolument par fa figure que 
ttiademoifelle XI, auroit fait ma conquête. JTai 
connu des gens qui l'admiroient : mais une groffe 
tête, avec le front fort petit, & le menton pointu» 
ne m'a jamais caufé d^admiration. £lle me parut 
d'ailleurs fort mal £ii^, quoiqu'on m'aifurât qu'elle 
ft'avoit pas toujours eu Tembonpoint qui lui ren- 
doit la taille trop courte & trop épaiife. £fi 
f écompenfe , elle avoit un fond infini d'agrémens 
dan$ l'humeur 5 & le ton le plus fin de l'efprit 
dans fes ^moindres difcours. Je n'ai jamais vu 
tant de fécondité à fournir de ces bagatelles agréa- 
bles que j'ai nommées de jolis riens. La folle 
•îmagiriatbn ! Après une partie de fix ou fept 
heures, on auroit cru que toutes les plaifanteries 
qu'elle avoit prodiguées , lut étoient rentrées dans 
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la tête, pour en fortb fous une nouvelle former 
Feu de voix d'ailleurs , mais agréable; &le ré- 
pertoire dechanfons badines le plus complet que 
j'aie connu. 

Pour la beauté, inadçnK)ifetle XII Temportoît 
de bien loin fur les trois autçes. On voit peu 
de vifages aufli régufièrs. Le teint, fes êhevcux „ 
le port & la taille aflbrris. De la vivacité, fort 
au-deffous des deux premières; mais affeE pour 
s-animer avec le ffecours du vin de Chamipagne 
& de Texemple. Un air trop réfléchi danile badî* 
02ig«> qui venoît peut-être de vanité & d*émù^ 
lation. Elle méditoît ce qu'elle avoit à dîf ei. J*ea 
pris une meilleure idée de fôn jugement , mais 
elle lui faifoit faire le rôle de la folie l qui ne lui; 
consent guères. On mç dit qu*elie avoit îni^îré 
une paffion fi vive à fon amant, qu*îl avoit eu^ 
quatre accès de fièvre de la néeeffitéde partîn 
Il Tavoit obligée à la fidéKté par des fèrmenar 
exécrables. Elle nous canfeflà qu'ils avoîent été 
prononcés de bonne fôî , mais qu'elle s'en étoit 
repentie le lendemain , & qu'elle n'étoit pas fure 
de s'en fouvenîr te jour cf après. Mademoîfellc 
XII, ne chântoit point. Son talent étoit la danfe ,^ 
qu'elle exerçoit avec beaucoup de grâce , & 
qu'elle regardoît comme une reffôurce contre; 
tous les revers de la vie^ parce qu'ayant apprist 
%u magafin^i^ elle çroyoît appartenir à l^opéra, 

*3 
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Au premier coup d'oeU, maâemoifQlle XIII 
n'étpit que jolie* A ceux qui la voyoient un quart 
d'heure, dile paroi0QÎt p\ns que belle. Cétoit la 
magie de fes yeux, d'où 11 fe répandoit mille 
charmes fur toute fa perfomie* Quoiqu'elle eût 
le tdint clair & la peau fort blanche , elle n*avoît 
pas un trait régulier^ Mais cet air dominant de 
deux yeux les plus fias & les plus tendres du 
monde 9 afTortifToit des chofes qui n^étoient pas: 
faites pour fe trouver enfemble. Elle avoit la 
bouche grande» par exempte» & les dents d'une 
petitefle (urprenante ; le nez court Se pointu 3 
le front étroit & les tempes larges ; le. bras très- 
gros & la main fort petite. Mais le regard dont elle 
accompagnoit un fourire, le rendoit enchanteur^ 
Xiçs lèvres de cçtte grande bouche étoient ver-r 
meilles* Ces petites dents » d'un ordre Se d'une 
blancheur admirable^ Sur ce firont fî étroit, les 
cheveux étoient placés divinement, & les tempes 
ne s'puvrpiçnt fi fort que pour y feire ferpenter 
deux belles veines. Je ri 'a^ rien vu de fi piquant 
que cç petit nez retrouve en pointe, qui fembloit 
rçmQnter yers les yeux pour leur dérober de . 
l'éclat^ Enfin ces mains enfantines ^ qui étoient 
coninie déplacées au hoat d'un bras fi charnu» 
on les auroit crues volées i quelque (latue de 
l^mour^ Avec tous ces agrémens, mademoifelle 
%lîï , avoit de l'efprit ^ de la çaiieté, mais au^aç^ 
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de caprice dans Thumeur que de bizarrerie dans 
la figure* 

Nous commençâmes notre promemide comme 
de vrais fous , chantant , danfant , courant Tun 
après l'autre, pillant d&s fleurs pour nous les entre* 
jeter fur les coë£(ures & les perruques. Le vieux 
marquis étoit le premier à faire des fauts & 
des gambades. En paflant devant les ftatues, 
je m*attendois à quelque réflexion conforme au 
fujet. Mais XII & XIII , y jetèrent à peine utr 
coup d'œil & paflèrent fans dire un feul mot. XI 51 
dit d'un ton plaifant; la belle inftruâion pour des 
Veftales ! Quelle modeftie , reprît X , de croire 
qu'on puiffe t*apprendre quelque chofe. Le Mar-» 
quîs voulut hafàrder quelque bouffonnerie libre 2 
on lui répondit; voustairez-vous vieux libertin? 
£n un mot, les. ftatues perdirent leur montre» 
Four moi , qui me fouvenois des fales dîfi; ours 
que j^avois entendus dans le même lieu au premier 
f ouper , & de la morale auftère du fécond , f admir- 
rai cet honnête tempérament, dans nos quatrt 
nymphes. 

On s'avança jufqu'à la pièce de verdure^ oà 
la propreté & la fraîcheur de l'herbe invitèrent 
les demoifelles à danfèr régulièrement. On fit 
quelques pas de menuet qui fe termkièrent par 
un branle aux chanfons. Enfuite, on s'affit pat 
laiStude. Le$ domoifelles cholfirent pour fiégi^ 

l4 
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le beau gazon qui étoit au pied du grouppe dd 
ftatues. Nous nous plaçâmes pêle-mêle entre tou^i 
tes ces figures de marbre. GMi propofa des petits^ 
jeux. Il y en çut dej, toutes les fortes,. & la plu-* 
part fort ingénieux. Je me fouviens. que dans 
celui des comparaifons, mademoifelle X ^ que jet 
n'aurois pas foupçonnée de juftefïe 4*efprit, fe 
tira d'afiàire deux fois par des comparaifons fort 
keureufes« Sur la démanche , à quoi comparez* 
vous ma penfée ?, EIlç àvoit dit, à un oeu£ Le 
inariage étoit la penfée, il faUoit comparer un 
ceuf au mariage. Rien de fi femblable, dit-elle, 
avec fa vivacité ordinaire, car ils nç font bon* 
tous deux que le premier jour. Sur une autre 
demande , fon mot avqit été une haffe, de viole, 
& la penfée étoit un oreiller. La çomparaifôn ne 
s'offroit à perfonne. Oh ! je les compare, ditrella 
aufli^^Qt, Ils adouciflent toiis dçux les inquiétudes 
du jour. 

On joua aux proverbes , à Fatphabet d'amour, 
aux propos interrompus, au petit bon homme 
vit-il, à la bonne mère Angotte, à vendez- vous 
du ruban, au petit lifflet, enfin à tous ks jeux . 
propofés , car il n*y a perfbnne qm n'ait le fien 
i propofer dans ces. occafions. Les gages furent 
tirés, & ce badinageiè fautbt avec un agrément 
infini jufqu -à Theure du fôuper. Le maître d'hôtel 
étant venu dire gravement qu*on avoit fervi , tout 



Digitized by 



Google 



1>*UN HONNÊTE HoMMl. I37 

le iponde fe plaignit d'être interrompu. Cétoît 
un vieux dortieftîque , qui avoit élevé le cheva- 
lier. Les demoifelles trouvèrent plaifant de lui 
feire rompre la gravité de fà marche , pour le punir 
du contretems. Elles commencèrent à lui jeter de 
rherbe & des fleurs , à le pincer , à lui faire un 
fouet de leur mouchoir ; & les hommes fe met- 
tant de la partie , monfieur le maître prit là fuite 
à toutes jambes^ & fut pourlbîVi par Forage jqt 
qu'au bâtiment. La troupe folâtre y arriva fort en 
défordre &c toute hot^s d'haleine. 

Cependant l'appétit ne manquoit pas plus 
que la gaieté, On fè mit à table de fort bon 
cœuF, à la vue dSin fervice qui ne fiattoit pas 
moins l'odorat que les yeux, J'obfervai qu'en* 
fe plaçant, les adeurs, fans être plus férieux^i 
prirent pendant quelque tems un air plus me- 
Ibré. Les demoifelles fè traitèrent civilement de 
madame. Cette qualité m'ayant paru nouvelle , 
j'en demandai l'explication à mon voifin , qui 
m'apprit que c'étoit leur ufàge brfqu'elles veu- 
lent fe marquer de h confidératton ; foit parce 
que la plupart ont déjà l'avantage d'être mères, 
foit parce qu'elles peuvent le devenir* De même , 
elles ont l'habitude, en parlant des jeunes gens 
de la cour ou de la ville , de ne pas joindre à leur 
nom monfieur , ni d'autres titres. C'eft familiè- 
jpcBt Ëraftè & Damon : ce qui paroît ençpre 
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fondé fur une forte de droite parce qu*Us onf 
été leurs amans^ ou que du jour au lendemak^ 
ils peuvent l'être. A l'égard des femmes de.con« 
dition<f qu'elles négligent au0î quelquefois de 
nommer madame » en fe contentant du la 9 qui 
eft le ftyle (impie , comme la Bélife > la Dori- 
mène; }e ne pus découvrir quelle eft la fource 
de cet ufage. 

A mefure que Tappétît cédoît à l'envie de 
parler & de rire, on recommença le badinage 
& les difcours agréables. Je ne puis donner une 
jufteidée de mille propos, qui tirent leur prin- 
cipal agrément des cîrconftances , & qui per- 
droîent trop d'ailleurs dans un fimple récit, c'eft- 
l-dîre dépouillés delà chaleur & delà vivacité 
de raâioa. Mais ce qui entretient la joie peiH 
4ant toute une nuit, ne fauroit êtreînfipide; ce 
qui plaît fi long-tems, ne peut être groffier ic 
ridicule ; ce qui amufe l'efprit & les fens jufqu'à 
£iire oublier tout autre foin , nnérite aifurément 
le nom de plaifir. Je n*en çonnoîffoîs point en- 
corç de cette nature, où fans blelTer Thonnêteto 
des mceurs, on p4t tirer par4 entre les deux 
fexes , de tout ce qu'ils, peuvent employer mu-t 
tuellement pour fe plaire« La vertu n'feft pas de^ 
fi bonne compofition dans une honnête femme;: 
triais le vice groffier ne s'arrête point aux mêmes 
bornes. Dans une fête fi vive, au imliqu dQ 1% 
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bonne chère & du vin , il n*échappa pas uti 
mot ni un gefte dont la bienféance pût être ble{^ 
fée. A la vérité, les équivoques, les allufions 
badines , les contes naïfs* ou plaifans , les aven- 
tures d'amour & les intrigues de théâtre , le vU 
dicule des airs & des manières, furent des fujets 
fort exercés. Mais je n'apperçus nulle ombre de 
malignité pour la réputation d*autrui , de jalou^ 
£e pour le mérite , de refTentiment même pour 
certaines préférences, fur lefquelles j'aurois cru 
plus de fenfibilité aux demoifelles de cet ordre. 
Il fembloit qu*à force de voir 8ç d*entendre j^ 
çUes euffent reconnu les juftes bornes où elles 
dévoient fe renfermer, & qu'elles fuflent ac^ 
coutumées à ne pas porter leurs idées plus loin. 
A regard Inême des petites concurrences que 
j'aurois cru capables de les divifer entr^elles, je 
remarquai que chacune fe rendoit à-peu-près 
juftice & la rendoit aux autres ; qu'elles avoient 
leurs degrés & l^urs rangs établis ; que fâchant 
bien d'ailleurs par quels principes les hommes 
fe gouvernent, elles attendoîent moins de leur 
propre mérita que du caprice des amans ; & 
que les plus fott^js ayant trouvé quelquefois les 
meilleures fortunes, une préférence préfente n'é- 
toit pas pour les autres une raifon de jaloufie , 
parce qu'elles avoient toujours Tefpérance de 
pteîre à Iwr tour ^ Çç fçuvçnt à ceux même 
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qui les avoUnt d'abord négligées, J^nfîn je teur 
tro\ivai non-feulement des façons & des ufages^i, 
mais encore des principes qu^ leur é^oi^t pro-^ 
près. Elles ne s'en écartèrent pas un moment i 
& dans la fatisfa^ion qu'elles me caufoient, j& 
répétai plus d'une fois i Torçille du qiarquis ; 
ellçs font ch.arinantes^ 

. Il auroit été di^cile qiiiie t'ennui (è glifsât 
dans notre afTemblée ^ car un plaifir étoit tou-v 
jours prêt d, fi^iyre IVutre, Le chant fuccéda, 
aux propos de table. Mefdemoifelles X Se XI 
nous 9m\;jièrent loog-tems paç unç abondances 
de jolies chanfons. Ap^ès s*être fait entendre £uc-, 
çeilîvement , elles pous donnèrent des duo » avec 
autant de juÂiçlTç iç dç. préçifîpn. qu'ai l'opéra., 
Les couplçts vinrçat cnfui.te. Ceux qui nbnt 
point entendu çhant:er d^ couplets. a,ux demoi- 
Telles X & XI, ignorent ce qu'il y a dç plus 
agréable au moiidei^ Qn finit par 4^ rondes & 
des charusr <}ui nous conduifirent fort ayapjt dans 
la nuit. \*t chevalier qui vctuloit faiçe fe cour à 
toutes, nos belles , avoit propofé de danfer ea* 
fortant de table, pour faire brijiler le talent de^ 
mademoifeHe l^lï. M,ais: çonyoe U mx\\ étoit 
fort claire, e^e fut la première à (ouhaiter d'en; 
pafTer le refte au jardb. AbaodonnQr. un- plaifir. 
tc^ que la danfe , après avoir patTé (^pîiatre heureS: 
I table 9 ç'étoit marquer que nPUS. avions ^^ 
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îatnufeniens de refte. On fit quelques tours d'aU 
léès qui aboutirent à retourner fur ce déliideux 
gazon ^ où nous avions paiTé deux heures avant 
le fouper* Le marquis avoit fes vues en nous y 
cbnduîfant. Il étoit pour les hiftoires noâumes > 
c'eft-à-dire pour les petits récits entre clair & 
fombre , tels qu'il Aous en avoit procurés à notre 
féconde fête. Il en fit la propofition aux demoi^ 
felles, qui ne marquèrent point d*éloignement 
pour cette nouvelle fcène. On s*a(fit^ & made- 
moifelle X commença fans fe faire preffen 

Ma vie, nous dit - elle plaifamment, n*a rîeil 
de plus héroïque que mes rôles de théâtre ; mais 
j'ai eu dafrs mes chaînes un héros dont je veux 
vous racontet une fingulière aventure^ Il avoit 
entendu parler de moi jufqu'au fond du nord ; 
car où n'aî-je pas porté la gloire de mes fers ? 
Ayant été dangereufement bleifé dans une ba* 
taille , il prit le prétexte de quelques douleurs 
<|u'il feflentoit après fa guérifon , pour viertîr éon- 
fulter les chirurgiens de Paris^ Son preriiier mo- 
tif étoit de me voir. Il me le protefta du moins 
àfon arrivée, quoique la fuite ait fait i:ohrtoître 
qu'il avoit befoinde fecours pour fa bleflure. Je 
ne fus point infenfible à Tempreflement qu'il 
marqua pouf me plaire. Mais j^étois liée avec 
un autre amant qui n*étoit pas moins paflionné 
pour moi , tSc que je ne voulols pas perdre. IL 
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étolt queftion d'accorder c6» deux Intrigués, ye 
trouvai un expédient merveilleux^ Il ne me fut 
pas difficile de favoir à quels chtrur^ens mon 
étranger s'étoît adrefle. Je les allai voir. Je ne 
leur cachai, point qu'il avoit des vues fur moi 5 
& je leur demandai fi Tétat de fa fahté lui pef- 
mcttoit de penfer à Tamour. Ils me répondirent 
qu'étant beaucoup plus mal qu'il ne fe Tima- 
ginoit, rien ne pouvoit être fi dangereux pour 
fa vie. Cette réponfe favorifoit mon deifein. Je 
leur dis qu'il dépendoit d*eux de me rendre fer-^ 
vice, & d'obliger tout à la fois deux honnêtes 
gens; ce qu'ils pouvoîent faire d'un côté, tn 
me donnant un certificat formel de -leur déd- 
fion , & de l'autre en perfuadant la même chofe 
à l'étranger. Ils y confentirent. Je partis fort 
contente de ma vifite. Dès le même jour , j'ex- 
pliquai à mon amant l'occafion qui fe préfentoit 
pour moi d'obtenir des avantages confidérables , 
te je lui montrai le certificat qui devoit le raf* 
furer. Aux doutes & au chagrin qu'il me témoî* 
gna, je répondis parties reproches & desptaintes* 
Ne lui offiiois-je pas une preuve de tendrefle Se 
de fidélité? N'aurois-je pas pu le tromper par 
des artifices, ou le quitter fans ménagement? 
S'il ne fiit pas perfuadé de ma bonne-foi, il 
m'aimoit trop pour ne le pas feincke. Lorfque 
je fus aifuré de lui, je tournai mes batteries vers 
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Pétranger. Je lui dis que ne voulant point avoir 
fa mort à me reprocher , il étoit împofEblc que 
î'eufTe pour lui toutes les complaifances qu*îl 
défiroit ; mais que j'avois de la reconnoiflance 
pour fes fentimens, du goût pourfès bienfaits^ 
& que s*il étoit difpofé à remplir fes oÔres» je 
ferois fort aflîdue à le voir & fort attentive à lui 
plaire. L'ordonnance des chirurgiens , qui fe 
joignit à mes repréfentatîons, le fit entrer dans 
toutes mes vues. Il fe crut trop heureux qu*une 
fiUe de ma forte voulût pafler le jour près de 
lui dans l'oiCveté , pour une groffe fomme néan- 
moins qu'il convint de me donner tous les mois. 
Je me trouvai la plus heureufe créature du 
monde ; riche par les libéralités de deux amans, 
& tranquille , parce que je n'avois rien à me 
reprocher. L'amant du jour m*envoyoit pren- 
dre le matin dans fon carroffe pour me traiter 
délicieufement jufqu*au foir f & l'autre étoit le 
folr à m'attendre che2 moi , pour m'accabler de 
careiTes jufqu'au lendemain. Cette agréable vie 
dura fix femaînes. Je ne m'en ferois jamais laf- 
fée. Mais voyez de quoi le bonheur dépend , 
& fi la prudence y contribue beaucoup. Dans 
le tems que je croyois ma fortune établie, un 
maudit laquais. ..... Jufqu'ici le récit de ma- 

madoifelle X. avoit été fort férieux ; mais voilà 
l'envie de rire qui la prend , avec ces grands 
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éclats que ceux qui l'ont connue , peuvent ftt 
tepréfenter. Nous la regardâmes avec furprîfe i 
toutes nos înftances pour lui faire continuer fort 
hiftoirc , ne purent arrêter ce tranfport. Goirime 
elle fe tenoît les côtés , en recommençant tou- 
jours, nous nous mîmes à rire auffi pour la con« 
trefaire. Cette voie nous réuffit. Ha ! le maudit 
laquais, reprit-elle* Auffi étoit-il Mofcovite ^ 
pour le moinis, & ces gens-là n*entendent guè- 
res la galanterie. En me reconduifant le foir juf- 
qu'à la porte de ma chambre, avec un zèle que 
je ne lui demandois pas^ il apperçut fans doute 
mon amant, qui m'attendoit en robe de cham- 
bre. Quatre ininutes fe palfent^ On frappe à ma 
porte. Cétoit TétrangerA Là-deifus les ris de 
mademoifelle X. recommencèrent, jufqu'à lui 
faire perdre haleine. Nous afifeâàmes d'être fé- 
rieux. JFe iie trouve là rien de fi rifible, lui dit 
gravement le marquis^ Rien n'y fervit« U fallut 
encore laifferpalfer cet accès* Ah! s'écria-t-el!e^ 
e^ éclatant comme une folle, je ris de mes fou^ 
venirs. Vous n'avez pas été témoins d'une fi 
plaifante fcène. Il étoit comme l'autre en robe 
de chambre & en bonnet de nuit , couvert de 
fes emplâtres & de (es cataplafmes. Jugez quel 
fut mon embarras au milieu de deux hommes 
qui étoient fî peu contens de fe rencontrer. Je 
me mis à rire comme je ne puis encore m'en 

empêcher 
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empêcher. Effedivement , les ^éclats tfecoihittèn-. 
cèrent. Enfin, après avoir ri jufqu'aux larmes*, 
«Ile nous promît d'achever- férîeufemeht. Je pris 
néanmoms mon parti, reprit -elle , -qui fut de 
lui demander ce qu'il fouhaitoit de«iiftoi;{î tard-. 
Il me reprocha ce qu'il lui plut^de nommefaffei; . 
gtoflîèrement ma friponnerie. Ce ton me piqua, 
mais Xans me faire oublia: qu'à la rigueur -il y 
avoit peut'+être quelque ichofed^ choquant poùc 
lui dans ma conduite. Je tâchai de ^.^ire tour- 
ner l'aventure en plaîfanterie. Cette al&irc, loî 
répondis- je gaiement, peut être ]\Migée de deux 
manières ; ou par l'exemple ^ ou par te ^ droit. De 
ces deux méthodes , û nous' .prenons la premiè- 
re, yoilà un galant. hommes continuai--je en lui 
montrant mon amant, qui fe contente de mû 
voir environ douie^ heures fur les vingt-quatre, 
& qui s'eh accommode fort bien , quoiqu^il np 
foit pas moins exad que vous -^^ payer. Ett 
France, l'éxeniple idSt.urw règle. Cependant , 
ajoutai -je, fi vous oe vous tenez pas A noi 
^flpLges, & que. vous imagis&nt m'avoir feul de- 
puis fixfemaines , vôr^s ayiez prétendu pie payer 
chaqufï jour pour. les vingt^quatre heures , la 
difficulté i^'eft pa$ phis grande; U ne ^s'agit que 
de vous rendre la mmtié dela.fomme; Cette 
plûifànterie , peihda&t laquelle, il eut le: teins d^ 
faire fes. xéftexions , ou peut-rêtre la fermeté de 

K 



Digitized by 



Google 



f 4<î .. M é M o i^ K s 

mon amaot 4ui.ne p^roiflbit pas fort ému d« 
l'aventwe, Ip fit proDike ie parti de fe retiret 
fans me répondre. J'attewiis impatienn»ent le 
lendeipain. d«M 1« à^^tç û je verrois arriver 

compagaée d« . «rit louis. M lettre qe contef- 
noit pas le ^«©iftare reprocbe. EUe portoit quf 
fp preo4&Pt j:u«cè».il KCûODoiffoit «iu'à fon âgd 

«f djiçs fa fits^ion ,'fl «f d«^«' P** «^«!* 
cm»we fiatttUe.quE «oi lui facrifiit fes pla»- 
(ÎR!S<i»'a JMtÉJtoetcioitd'ttnç complaifance qui 
ç'étoit folrtwetroptoqg-tems, & q*i'4l m'^- 
voyoît tes 4«rqiè«« ««prqaes de fe reconnoif- 
W. Je'tEOUirai de i^u noWeffe dafts ce- pro- 
pre, rm^ ^ f»î«*^ ^ ^"» ^^'^r- ! 

^t tomsvfi i^uife été.ftos piq«ée. Mais |é 

^U in'««jt xa«a , & }• tei fi« 4e pUifir dao- 

çepter ftui. argent. ' ; / . .^^ 
no^ txdaKH^os C8:réât dans ia vmf«n- 
bU»ci de. rinimeur * *« dwaSè,^. *lade,»ok- 
liHe XI. avek eale^s^e piféparer 1* fieoi 

ri Ja« W«î. nous <fe^41ô i ek î q«i 
a'eu a pasi^Mais.ce qui pc^ut ^ous fol.^^ 

^ ;'oï tmiicmis mùxa d'eu »«>«r ««* 
cbnu^ i tar ) ai toujoçts eu. w»i « •" 
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âttWe, on féroit emtarïaffé for-rixçtne â vou^ 

!e dire. L^an'dépfaîc î Tautre voui quitté.* Ceft 

un pctlt-ïhaître qui n*eft càpàbîe d^attacheoîenk 

que pour quinze joiOrs'V UP officier oui fiVquo 

Cx ftmairies à paffer â'Panis i' un Qomn^e dé 

Itïbe, ou d*égïife ,. qui'cfaîot le fcandale au 

fcoùt \de' trois nÂois. On ri*eft pas ^aîtreiTe de 

la conftahoeM*âutruî. ]Vlâîsje vous proteftp^foî 

■tfhôrthét^ fifle , <5[uè )é ti'^i' jamais eii.dëux m» 

trigutfs\k'h fôîs^ Àïnfi,* toutes mès.inèd'élitck 

ibnt Ibr le compté' des lïommesV II' y ajgpj§ïl 
'_- -.>..^ r -. 1 fi.^^ r iv^' • :^^ 




iorfquô lé'hâ|àrd le^fif'to^Dèr dans mon çabîr 
net fut un écrit intîtiîj*^ / ÏJift'é \ét çiés' amans, 
%^ y/éroiënt' tous , îiôms; &* titres ', avec la (Êtc 
<!e Vfetlgâjèetnent' & de la (epai^tion. J^e in'ap- 
perçus" de 1 êfret"^ que' j^ètte ctçcov^vertç prodi^ 
{bit iùf\\xi:^' ^ifôn frèidliel^iirojit p^^^ 
^ plus fabh(Bmént.irton^è>i^^^ n'eft pas' de me !^^^ 
'concertera iJ'àilleurs^ cétott'unrhbmme^-aifon- 

;^abié -^'-— ^^'^---— ^-^-"--^ ■ ---^^ 

née 

'la fujîppfeaîmjLblè, rèpns-j^V croyejt-yoùs'^ûe 

'fl elle devénoit veuve, Wiis eufflez* dû'' dégoût 
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pour çlle j)ar la raif^n qu'elle auroit été dix ans 

ta femme. d*un autre.? NpQ, me ditril^ celle quo 

je corinoîs eft une femcae Jage , & fon mari pft 

tin honnête homme. Eh bien, répliquai-je , U 

Y a dix ans que je fui^ dans la galanterie ; If 

nombre des nuits n'a pas été plus* gra^d pour 

lîioî que pour cette fjemme fi.fage, & je. n'ai 

lamaîs eudeuxamans^à la fois. Figu^rez-vp^f 

que léi Quarante ;ri'en jfonjç, qu'un ^ qui ^. Wiv- 

jbuFs. été le même. Mon'jSaançier fut fijfrappf 

*dê ce faifonnemènt qu^il entra auflitôt da^s ines 

<;haînes. ^ ^ . ,. .-..^ . ^„ . 

'' *X)b tomba d*accord avec madeinoîfqJle JXI* 

^uë^poùr les,fens!il.y arpeu,de différence^ en- 

^ire une temmè qui a pafle dix ans ,ayeç Iç .înêmé 

liomoiè, & çélIe^.ûui en a_yii; fucceflîvement 

'quarante dans le mieme efpaçe. M^is^Y0Us.cpmp^ 

^iç,Z poi^r rîen ^ lui, dit quelqu'un, le déf9rdre 

dû cœiir/dans^ cette ^multitude. d'eii[gageiT)ens ? 

^Bori, répondît-ell^j c'^ ce qui^nous rendplui 

"fiîmableij & plus piq}jjuîtes. De quoi fe formerlè 




"apHs tout^. que pair Texercice ^ la variété ? 

\ Votre chafte veuve. n*a qu'une façon dé plaire, 

qui étoit le^goùt 3e inônfieur fon mari. Nous 
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«n avons mille. Eflayez-én trois mois , & payez 
bien , vous verrez qu*uné fille d'opéra eft un 
tréfor. 

Quoique perfonne ne s^ofirît pour cet cflaî^ 
noiis reeohnûmesUbus de bonne foi que Téloge 
etoit jufté, & qu'il n'y avoît rien de fîfédùifant' 
qu'elle & toutes fes compagnes. Moi-même, quj 
n'en jugeois pas fur les mêmes principes que Taf- 
femblée , je ceflaî de m'étonner qu'elles fiflent: 
des iiftpr^ffions fi fortes fur une infinité d'hommes 
qui ne cherchent que de la diilîpation & de l'a^ . 
mïifementé Pour lès petits foupers du moins & 
It»^ parties libres de plaîfirs, je les mis fort au- 
deflus de tout c« que j'avois vu dans le même 
lîéu. : 

Madeiîloifètle XII, fut m peu moins prompte 
à commencer fon récit. Pour parler d'elle-même» 
elle auroît voulu s*etfe préparée plus long-temS^; 
&' je vis! fort bient qu'elle penfoît moins à nou^ 
amufet, qu'à nous -dônnét une haute idée du 
pouvoir -de fes charnhes. Cependant elle nous fit 
cette hiftoire. Vous ne auriez crbîreh, nous dit^ 
elle , combien mon derrije^r ^engagement m'^'ësAifé 
d'embarras. Tétoh follidtéè par (teïêchomiftcs^ 
entfe lêfquels j*ai été trè^teng-tems à me déter- 
miner; lè D. de...&Z.;. îà'quiy'aicnfii^idonnéla 
préférence* Ce n'efk'pàisq'ué' jè ne fâche mettre 
d^ta diflîinâian entre un homme dJ qualité âp 



Digitized by 



Google 



un homme d*aiFaires..Il eft bien doux, medieurâ , 
d'entendre demander qui l'on eft, aux fpeâacles 
ou à la promenade ; & d'entendre dire autouf de 
foi, c'eft^a maîtreffe de M» le D, de...; il en eft 
fou> il Te ruine pour elle, CeUiprocure une cer- 
taine confidération* Les gens tous regardent, dc 
5'entretîcnnent de vous. Eft-on chez foi? On eft 
rcfpedée de fon hôteffe & des domeftiques. Mais 
comme je quitte peu ma maifon, & que j'ai l'hu- 
meur douce ^ }a ne me foucie point de ce qu'on 
penfe dehors^ & je n'ai pas befoin du Dom,d'au^ 
trui pour être obéie des gens que je paye^ D'àil^ 
leurs je confidérois que les feigneurs font.in* 
commodes par le bruit* Ils veulent qu'on leur 
connoiflfe un attachement. Ils amènent leurs amis 
à fouper. Us s'enivrent* ils perdent le refpeâ^ 
^ vous êtes traitée dani ces occâfions eomme 
une fille. £nfin f'étois déjà portée à préférer 2^^. 
qui eft un hc»nmè fort ricjbe, ennemi dilfafte» 
capable de me faire di4 b^^ i & de s'attacher pour . 
iong-tems. Deux raifom ont achevé d^mb tour* 
nef .vers lui» yn jour, le D.^^ qui fe ^cCéf^Jéroit 
dâ mon inc:^rtitudey me propoTa cinquknte.louis 
pQ^.f^JM(ifcmnhes.favéii^34'Ce compliment me fit 
voir qu'ave beaucoup d'atnour, il ayoit peu^ 
d^eftim^. .pourMiDô^.' Eh'J .fi, lui diJ^je. Vous. m© 
donneri^si çln^ajite louis ce foir, & vous me 
q^ittjirieZi N^; fç^fQisrie.lUtSc. demain la plus mal* 
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heureufe fille du motiëé ? II voulut réparer cette 
groflièret^. Il in'ofFrit de ih^alTurer une forte 
penHon pour quatre ans , avec promeffe de la 
faire duret toute ina vie , fi nous étions con- 
tenu l'^Uft de l'autre. Peut-être parloit-il de bonne 
foi. Mais il m*avoit choquée. Je foutiens mon 
état av-ec honneun Je fuis fille à fentimens. U 
arriva, deiix jours après, un incident fort comi- 
que , qui acheva de me dégoûter de lui pour 
jamais. La D... fa femme ayant appris qu*il étoît 
continuellement chtt moi , s'imagma fort bien 
ce qu'il y pouvoit chercher. On prétend qu'elle 
Taime. D'autres veulent que leur bien étant dé* 
rangé, elle s'efforce d'arrêter fes dépetifes. N'im- 
porte quel motif. Je ttie hiffai conduire à l'étoile 
avec une de mes compagnes^ par dèui amis da 
D... i qui yenoient fouvem me Voir aVec lui. Nous 
n'y fumes pas long-tem^ fan^ apperçevoir deux 
daihes» qui avoient leur carrofle dans l'allée d'en 
haut ,& -qui s'approchèréht de nous à pied. Elles 
me confidérèrent avec attèntbn. Nos guides les 
ayant faluées avec un fourîre, je commençai à 
prendre quelque défiance. Mes foupçons fe con- 
firmèrent, lorfqu*ayant jeté lés yeux vers l'allée 
d'en haut , je reconnus un carrojQTe de D... & la 
livrée deD... Mais on ne préte'ndoit pas me lâifler 
dans le doute. En prêtant l'oreille-, j'entetîdîs 
madame la D««» qui difoit tout bas à l'autre damé ; 

K4 
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il faut convenir que cette, créature eft fort Wcn. 
Je ne Taurois pas crue fi belle. Voilà de quoi 
faire tourner la tête à mon mari. Mais, ajoutâ- 
t-elle allez haut pour être entendue, j'aurai foin 
de la faire avertir que fi elle le reçoit plus long- 
tems, elle, fera dans quatre jours à l'Hôpital. 
Cette menace » dont je ne perdis pas un mot, 
me rendit furieufe. Je ne pus m'iempecher de 
' répondre; allez , madame , ce n'eft pas ma faute 
fi je fuis plus belle que vous; & pour upe grande 
dame, c'ieft fort mal fait de s'en prendre à moi, 
Garde^-le bien , votre monfieur le D...,on na 
penfe pas à vous l'enlever, & je ne veux pas 
qu'on m'accufe de faire mourir lesD... de jalo^afie. 
Elle pafTa , d'un air dédaigneux , fans marquer 
d'attention pour ma réponfe» Dans la fatisfadion 
que j'avois de n'être pas demeurée miiette, je 
ne laiflài pas de feptir un mortel dépit, qui alla 
jufqu'à me faire pleurer. Je m'obftinaî à vouloir 
retourner fur le chan^p à la ville. En arrivant, 
je déclarai aux deux amis du D... que je péné- 
trois à mer vieille la pièce qu'ils m'avoierit jouée; 
mais que ce fçroit la dernière, & pour le D... 
^ pour eux. Le$. ordres . furent donnés^ à ma 
porte^ fans que rien ^it éxé capable 4^ me les 
faire retraiter. Dès le même jour, j'acceptai les 
pfFres de Z... , avec qui j'ai vécu depuis fort tran- 
quillement. Il n*a d'autre d^aut qufiL de m'aîmer 
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trop. Cependant je ne le hais pas, & je ne trouve 
pas même fa jaloufie importune. J'ai la complai- 
fance de ne voir que lui. Ceft la première fois , 
depuis long-tems, que j'ai pris droit de fon ab- 
fence pour fouper avec ces meflieurs, dont la 
plupart font mes anciens amis; & quoique je le 
trouve fort ridicule d'avoir prétâpidu me lier par 
des fermens, je puis m'en repentir , & même les 
oublier, fans être tentée de les rompre. 

Le récit de naademoifelle XII , m'avoit atta* 
ché. Je ne le pris point du côté qu'elles s'ima- 
ginoit, c'eft-à-dire, comme une peinture afiez 
burlefque deTefiFet de fa beauté, & de l'amour" 
du D... mais j'avois été frappé de fon langage, 
de fes principes, & de tout ce qui n'avoit fervï 
qu'à faire rire les autres. Je me rappelai ce que 
le marquis m'avoit promis , fur le peu de goût 
que je lui avois marqué pour nos deux preniers 
foupers; une troifième partie , qui n'auroit rîieii' 
de femblable aux deux premières. Je la trouvois 
en effet dans les agrémens finguliers des deux 
demoifelles de l'opéra; mais plus encore dans le 
cataâète de madéraioifelle XII, qui étoît tout 
à fait nouveau pour moi. Cétoît le point que 
j'avois cru impoiStïlç entre l'honhêtcté & la dé* 
bauche. J'admirob une femme ^ qui-, fans con- 
noître la vertu, en retenoit une certaine idtiage, 
& m'y oaroiflbit même. attachée jufqu'au (cru- 
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pule* Comme je n'ignorois pas que Paris eft: 
repplî de cet ordre de demoifelles , dont j'ap- 
prenois pour la première fois les ufages & les 
maximes, & que j'étois informé qu'elles font 
les délices d*iirie infinité de gens qui emploient 
le fuperflû de leurs richeffes à les entretenir , 
je regàt-cjjrf ce goût comme une efpèce de luxe 
inconnu à nos ancêtres ; mais je compris aufll 
qu'à la réferve de la religion , qui n'admet au- 
cun tempétamefit, il y avoit.peu de devoirs ci- 
vils avec lefquels il ne pût s'accorder. Je fen- 
tois du moins qu'il tient un rang diftîngué entr6 
les plaifirs 5 & qu'en fuppofànt , dans toutes les 
femmes de cet ordre ^ k même retenue dont 
favois Texemple devaiît mes yeux , avec le 
même air de liberté & les mêmes charmes, il 
n*y avoît rien dans leur commerce , flon-feule-* 
mefft qui choquât la bi^rîféance des mâsurs 9 mais 
qui ne le rendît infiniment agréable. 

Pendant que je me livrois à cette pônfée, on 
avoit engagé mademoifelle XIII. à faire foti 
récit. Je fms une plaifante fille , nous dit-elle 
d^un ton charnunt ; je n'ai jamais^ pu joindra^ 
quatre phrafes enfemble. Mon talent eft pour les 
exclamations. Cependant quand on ^n'écouté 
jufqu'à la fin 5 on parvient quelquefois à com- 
prendre ce que j'ai voulu dire. Je me fouviens 
qu'il y a trente ans.,., LaioUe! interrompit 
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le chevalier ; elle n*en a pas dix-huit. Ne voi- 
là- 1- il pas , reprit-tllle ; on oublie qu'il faut m'é- 
coùter îufqu^au bout. Mais vous ferez caufe que 
je vais m'obferver davantagei Ceft de ma mère 
que je parle* Il y a trente atls > 8c je di'en fou-« 
viens , parce qu'elle ne celTe pas de me le ré- 
péter, que s'étattt mairiée dans une prd^nce éloi* 
gnée 5 elle écrivit à fon frèr0 qui étoit valet de 
chambre d'un jeun^ feigneur à Paris y qu'elle avoit 
eu un rêve fort ôx^raordinairei Oh! des rêves j 
î'en ai quelqUefpis auffi de fort bizarres ; mais 
je parle de celui de ma mèfe* £lle aVoit donc 
rêvé^ quoiqu'elle n'eût point enicore d'enfans , 
qu'elle fe krOuvoit mère d'une fille extrêmement 
jolie 5 qui (aifoit U fortune de toute fa famille» 
Son frète ^ que je puis nommer hardiment mon 
oncle j| car U eft revêtu. aujourd'hui d'uftc bonne 
charge, lui répotidit qu'il ne-faiW>it pas néglî* 
ge^ le^ avis du cii&l ; ^ué s'il lui venoit une 
fille i iIJaUoit l'élever avec beaucoup de foin , 
& l'ertvoyer toute jeune à Paris ; qu'il achève- 
ront de la faire Jbftruîre , & que fuivant fes ta- 
lent., il la poufleroit dans lé monde pour ac-- 
complir k pré(^Iôn, Il fe paflfa douze années 
entières fans qil^le eât d'enfant. On avoit per- 
du confiance -ji l'^racfe; Enfin, je vins au mondé 
dans 4a treizièihe^ Ll i'are pièce ! & de corn- 
bkfl 4Worts ia,nâjtu]rç n'a*t-dk pai eii béfoin 
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pour ce chef- dœuvre ? Toutes les efpérances 
renaîflent. On me trouve jolie , c'eft-à-dire , 
chifonne, telle que vous me voyez encore. On 
ni*clève fort bien pour des gens de notre état. 
Lorfque je fus à Tâge de douze ans, il prît en-' 
vie à- ma mère de vérifier - fon ancien fonge. 
Elle éçr]0^^ mon oncle qui fervoît encore le 
même maître. Sa lettre portoît que me trou- 
vant en âge d*être propre à quelque choie , 
avec bien de petits agrémens dont il feroit fur-' 
pris lui-même , elle me mettoit dans le coche, 
qui devoit arriver le fîxîème jour ; que c*étoîe 
for lui déformais qu*elle fe repofoit de mon édu- 
cation & de ma fortune ; qu*il devoit me mettre 
quelque part» en apprentifTage , & ne pas man- 
quer fur-tout de m*aller recevoir à l'arrivée du 
coche. Cette lettre vient à Paris par la pofte, 
cft portée à mon oncle, qui fe trouve àbfent 
par hafard , & jufqu'à fon retour , prend plate 
fur une table dans une des antichambres de Thô- 
tel. Le maître avoit- eu le tems àt vieillir depuis* 
environ vingt-quatre ans ; mais le goût du plàiiSr 
ne vieillit point. Il apperçbit la lettre» fi s*at^ 
trîbue le droit de l'ouvrir. Il ]à trouve fi Iftté- 
reflante, que Tayant ferrée fort foigneufement,' 
il attend fon valet de chambre avec un plan tout 
drefle pour Féloîgner. Il lui ordonne de pren- 
dre fur le champ le meilleur eteval de fon éêo^ 
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jie , & de fe rendre à Verfailles fans perdre un 
jcnoment.'Cétoit pour une afiaire fi prelTante, 
qu'elle ne pouvoit fouffrir le moindre délai II 
lui doi^e une lettre de ù. main pour un feigneus 
fSle la cour, qui devoit lui expliquer d^autres 
ordres. Mon oncle part^ charmé de la confiance 
de fon maître. La lettre dont il étoit ^arg4 
contenoit une prière à cehii dont Éle portoit 
VadreiTey de^ faire enfermer le meiTager pour 
^atre jours , fous une clé des plus fûres« £n 
^ffçt,,nK>f)i onclj^ e{l conduit fous divers pré-, 
textes, dans une chambre à l'écart, où rpnatr 
tend qu^il Toit entré , pour lui déclarer que par 
des raijfons myftéçiçufes ,., qui ne .doivent çi» 
l'alarmer , il ; aujra le tcms de dormir pend^oç 
quatre jour^. Il n*en reftoit qu^ deux jufqu'à 
l'arrivée du .coche. Le maître Içs employé à 
faire meubler proprement une petite. chambre, 
dans .une rue écartée. Il j; met une fervante., 
a qui il promet une jolie maîtreffe. Enfmte, 
prenant yn Kablt" convenable à fon defleîn , Il 
vient tranquillement me recevoir au coche. Il 
BemaiideTfa nièccç* Je nie. jette, à fon cou. Eh ! 
bon jiur, mon cher oncle. Je l'embraffe pour mon 
père, pour m^»mère,.& pour.xnoi. Il me fait 
entrer dan? un îiaçre , où ^l nje rend mes .çjpa^ 
Jbraffçmens à/on aife. Nqus,, arrivons au logçj- 
^nt qui-,w'^tÇQn4^îk II. me promet de m'y 
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rendre heureufe comme une petite reine. Rîett 
n'y manqûoit pour charmer les yeux d'une jeune 
fille. Je fus toute glorieufe de voir une fervante 
fous mes ordres. Enfin, il m^aflure' que Paris 
eft un lieu dangereux , où il ne peut me laifTer 
feule pendant h nuit, expofée aux efprits & aux 
voleurs. Aînfi je trouve, (ans y penfér , ûii 
amant (q0 tendre dans mon ônclé. Vous me 
4pmanderez-fi fy fus abfolument trôrtpée, oïl 
fi j'étois déjà capable d'être' entrstîd^é par lé 
plaifir. Non ; je fuis de trop bonne foi pour lé 
dite. Mais le charme de fàboridançé^ la vue 
de mille jolis colifichets , & l'efpérançe d'ut^e 
vie heureufe , m'aveuglèrent. Cepçndant n^o^ 
oncle revint deux jours après, Je ne fais de 
quelles précaÇtion? foh maître eut befoin poUf 
lui apprendre foh artifice. H le fit' çonfentir 4 
fe taire , & le prix dç cette çômplaîfance fut 
une bonne dîreftîon qu'il obtînt pour Jui dans 
les fermes. Jç fus adorée de juop amant. iAi 
lîière , à qui je marcjuaî ma fortmie & celle dt 
pion oncle , pi'écrivit qu'e^lé^ véqbît de perdre 
mon père , & fcî hâta ^e recueihir tout ce qu*ellç 
pofledoît pour venir VétabKf avec moi. Nous 
avons vécu' dans cet état près $ie quatre ans & 
demi, c'eft-â-dire , juftju'à la mort de mon amarit^. 
B m'a laiffé tiné penfion viagère de douze cens 
livres, qui aurait fù£5i pour me côtiduire à quel* 
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ftu€'chafQ , fi mon oncle avolt daigné prendre 
x]uelque intérêt à mon :établi(ren[ient. Mais ayant 
acquis de quoi fe procurer une charge hono- 
rable , il a refufé de me voir depuis la mort de 
fon maître. Le chagrin de me trouver comme 
abandonnée , l'habitude d'une vie commode , 
&lie8 confeilsdema mère, qui s*eft accoutumée 
aufll à l'opulence , m*ont fait écoutai les offres 
de rhonune de robe , qui prend foin à préfent 
de mes affaires. Il eft riche. Il eft homme com- 
mode. Ses accès de goutte me laiffent fouvent 
«ne liberté dont jjtep'abufe jamais. Mîférîcorde ! 
s^icch macjemoifeiie XIII , eh slhterrompant. 
Je oralns d'avoir ici dîftSlé 4*ennui & le fommeiL 
Et je fens moi-même à. la fin de tiiôn hiftoire , 
une langueur qui me fait bâiller.- - 
• Nous radurlmes ^ contraire qu'elle nous 
avoitfortamufès; Jîavois été plus attaché qu'un 
autfé, par quelque^ idifes dont elle m^aVoit 
fourni roccaHon. La manière dent'eHe étoit en- 
-tïée dans la route da plaifir, tti*ûvoît fcrri tfex^ 
pli^ation pour ce grand nottibre de jeunes filles 
qui font ié^uitea au oiême fort , & dont là mul- 
titude dûât caufcff de i'étonnement^ Oii îdémandé 
tjudle eft iafoutce d'une dépravattofi fi cbm^ 
«une- dans mr iexe, dont le-i pàrta^gè naturel 
Semble être la pudeur & la ^odèSie'^ II eft 
certain qu*elle' vient moins de leur iftcontînen- 
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ce 5 que dô celle des hommes. Aufli en font' 
elles ordinairement la viâime* Les plus heu- 
reufes ^ & fans doute les moins coupables , font 
celles qui fe tenant au premier degré de leur 
chute , regardent avec horreur des précipice^ 
beaucoup plus profonds , qui ne font pas bien 
loin au-defTous d'elles. Dans cette fituation, où 
la débaucjïe groflière les révolte encore , où 
quelques reftes de fentiment échappés au nau- 
frage de leur vertu , prbduifent le goût de la bien- 
féance , fans afFeâation & fans auftérité , (i elles 
joignent de Tefprit & de la^^pliteffe aux agré- 
mens naturels qui ont cauff^leur perte , elles 
forment ce troifième ordre , cette clafle CpgUr 
lière , où Ton trouve prefqu'autant de décence 
que de liberté dans les plaifîrs. 
, L'aurore commençoit à nous annoncer le jour. 
Sa lumière nous fut moins incommode que fa 
fraîcheur. Les demoifelles , en fe difpofiscnt à par- 
tir , eurent le courage de nous donner encore 
quelques aîr^ de chant , pour entrer en lice avec 
les roillgnols 9 qui i<e faifotent entendre fur tous 
les arbries du bois. On ajouta cent jolies chofes 
fur la naiflancç du foleîl. Comme il y entroit plus 
• de vivacité que d'ordre & de raifon; quel perr 
Cflage ! s'écria mademoifçUc XI. Ce mot étoit 
nouveau pour moi ; ou plutôt je l'avois entendu 
plufieurs fois 9 {ans en avoir pu deviner le fens. 

Je 
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J^ le demandai au vieux marquis. Ma foi, me 
dît-il i je remploie comme un autre ^ fans Tenr 
tendre mieux que vous. Mais je crois qu*à le 
bien prendre ^ c*eft ce que nous faifons à préfent 
& ce quef nous avons fait toute la nuit. Deman-^ » 
dons-Ie à mademoifelle XI y qui vient de s'en 
fervir; Elle nous protefta qu'elle rîgnorôit^ & 
qu'elle ne Tavoit appliqué à nos extravagances 
que pour l'avoir entendu mille fois dans les me* 
mes occafions. Toute la compagnie fit le même 
aveu d'ignorante. De cent perfonnes à qui j'âî 
(ait depuis la même demande, je n'en ai pas 
trouvé deux dont les définitions fe foient ac<^ 
tprdées; La mienne, pour joindre ce trait dé 
grammaire à mon hiftoire^ ne fera ni longue ni re- 
cherchée. Le perfiflage, autant que }*ai pu le com- 
prendre dans la fuite , eft l'art de railler agréable- 
ment un fot par des raifonnemens & des figyreî 
^u'il n*entend pas,, ou qu'il prend dans un autre 
fens. Mais nos demoifelles ne fe croy oient pai 
fi obligées de favoîr Ce qu'elles difoient^ que de 
le dire avec beaucoup de grâce & d'enjouemenç; 
Elles nous firent terminer la fête p^r une danfé 
générale , pour nous marquer qu*elles rfe Ce reri- 
doiént point au fommeil; & fe dérobant coinlnp 
des éclairs, elles fe jetèrent dans les ^oiture^ 
^ui dévoient Ic^s reconduire; . . .^ 
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Comme je n*avoîs point entendu parler de 
préfent, & que je fuppofois qu'elles n'étoient 
parties qu'après avoir été payées, je demandai 
au marquis & j^ n'avois pas dû leur donner auf& 
quelques louis d*or« Juftice ! s'écria-t-il. Eh t de 
quel barbare climat fortez-vous î Vous auriez 
joué à vous faire dévifager. Apprenez qu'à To- 
pera on ne conno^t point Tintérêt fordide. On 
eft volontiers d'une partie de foupen Si Ton fe 
croit i^pable d'y donner duplaifîr, on vient auffi 
pour en prendre. Enfin Ton fe croit compagnie. 
Je ne dis point, ajouta- t-il, que fi vous avez 
trouvé les demoifelles affez aimables pour vou^ 
faire fouhaiter de les revoir , vous ne puiffiez 
offrit quelxjue jour, une tabatière de prix, une 
belle robe , un diamant qu*elles vous feront la 
grâce d'accepter. Mais vous aurez foin que le 
préfent fbît du meilleur goût, & qu'il foit offert 
avec quelqu'aflaifonnement de fine galanterie. 
Je ne vous confeille pas même d'y manquer, fi 
vous voulez paroître quelquefois avec un peu 
<fe confidération dans les couliffes. Bonne inf- 
truftlon, lui dis-je. Je ne me laffe pas d'entendre 
cfe qui augmenté riion admiration pour un petit 
peuple n aimable. Cette partie, que j'ai trouvé 
charmante , ne fera point apparemment la der- 
BÎère. Je vous ferai ma cour, ^peut-être chaque 
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mois d'un ou deux de ces délicieux foupers, 
comme je vais une ou deux fois la femaine à 
l'opéra. 

Après les douces fatigues d'une fi belle nuit, 
k jour entier ne me parut pas trop long pou£ 
réparer répuifemcnt de plufîfeurs veilles. Mais je 
n'eus rien de fi preflànt le troîfième jour , que 
de retourner chez monfiçur & madame de B..» 
Les reproches du mari, pour une abfence qui 
lui avoit paru trop longue , me perfuadèrent enfin 
qu'il trouvoit une fatirfadion fincère à me voir. 
Je ne pus être afluré' de même , des véritables 
fentimens de madame de B... La politefTe & la 
douceur étoient trop inféparables de fon carac- 
tère pour me^laifler voir d'autres apparences; 
mais une févère modeftie fembloit fairife la garde 
autour d'elle , & veiller fur toutes fes aâions* 
J'aurois appréhendé de la contraindre, fi l'air 
aifé qui accompagnoit fes moindres raouvemens, 
& la bonté ftiême avec laquelle elfe paroifToit 
me fouffrir , ne m' euflent perfuadé que cette re- 
tenue lui étoit naturelle. Pavois pris la fin de 
Taprès-midi pour ma v:fite. M. de B... me pro- 
pofa familièrement de demeurer à fouper pvès 
de fon lit avec fa femme. Elle prévint maréponfe. 
Ne gênez pas M. le comte , lui dit-elle. Vous 
figurez- vous qu'il n'ait pas fes parties faîtes , 81 
<ju*il puiife trouver de l'amufement à fouper feul 
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avec nous ? Je lui répondis , fans afFcdatîon , qu'*f 
y avoit fans doute vingt foupers dont je pouvois 
être , mais qtie n^ayan t point d*engaècment formel 
ce jour- là ^ j'accepteroîs volontiers l'offre de 
JMt. de B..., fi elle »vok la bonté d'y confentir. Je 
demeurai, 'fous les plaifirs du monde n'appro-;;. 
chent point de cet agréable foupers Je fnangeaî 
peu, quoique nous fudîons fort bien fervis. Mais 
je trouvai dans les charmes de madame de B»..^ 
une nourriture délicieufe p0br tous mes fens^ 
J'étois à deux pas du lit , placé néanmoins vis- 
à-vis d'dle, & la table afTez étroite^ Que je lui 
découvris de nouvelles perfedions ! Quels tré-»^ 
fors de beauté ,- d*efprit & de grâces ! Je fen^ 
bien que dans Tadmî ration que m'infpiroit une 
(î belle perfpeâiive, il entroit déjà de vives étîn-r 
celles du feu qm s'aÛumok fecrètement dans 
mon cceur. Mais avec autant de liberté pour la 
voir, pour Tobferver, pour lentendre, elle n'au- 
toit pas paift moins charmante à tous les hommes 
du monde. Cétoit la juftice même que je croyois > 
tui rendre, qui m'emrpêchoit encore de diftinguev 
la nature de mes fentknensw 

Je me retirai fi plein à'dié ,- que ïes raifons 
qui m'avoienf déterminé à mettre quelque difr 
tance entre mes vifites, me parurent beaucoup 
plus foibles. Le lendemain f attendis ïmpatîemf 
^ent le foin Je repris le même chemin vers W 
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éaême heure. Elle parut furprife de me voir. Mai^ 
ée fut rimprelîlon d*vin moment. Son mari témoi-r 
gnant toute la joiç qu'il étoit capable de fentir 
dans fa fituation , nous reçommençâmeaun entier 
tien dont il ne parut pas moins fatisfait ç^ut moî^ 
J'^Iloîs me retirer , lorfque me regardant avec 
un fourire ; n'y a-t*il pas d'îndifcrétion, me dît- il , 
à vous demander où vous çtes engagé? Je ne 1q 
fuis pa^, lui répondis-jç , autreipent qu'hier, Quej 
tïè demeurez vous donc avep nous, repril-il; du 
moins (1 vous ne ypus lafTez pas de faire mau-r 
yaïfe chère, en trifte compagnie? Je n'pfai rc-: 
pondre^ fans avojr Jeté un coup d'çeil fur madame 
de B... Elle bailTa la vuç ; mais je ne l'emarquaf 
rien fur fon vifage de contraire âmes déÇrs. I^on ^ 
dis-)e auffitôt à fbn naari, je ne m'en laffe point, 
& je lui dpnne aflurément un meilleur aom.; je 
demeurerai volontiçtrs. Mon caraé^ère, ajoutai^je, 
fe reffent peu de mon ^ge. Il ne me portç point 
I la diffipation. J'aime au contraire la maturité 
de Tel^rît , quand elle çft jointe à la bonté du 
çceur ; & je trouve Ici l'une & l'autre. Il feroit 
fort heureux pour ipoi, répçnditTil, que vous 
me cruflîez fçulement capable de vous recon- 
noître ces dçux qualités, & de les eftimet tout 
ÇQ qu elles valent en eff^t. J'en jugerai par le. 
plaifîr que vous prendrez à nous voir ; & du plai- 
pr^ par la conftance de vos vifites. 

• ï. 3 
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Je rappelle ici les invitations & les înftanccs d» 
monfîeur de B... pour juftifier en quelque forte 
Tafliduité avec laquelle je continuai de îe voit , 
& de fouper même chez lui prefque tous les jours. 
Je fuis bien éloigné de prétendre que les fentî- 
mens qu*il avoit pris pour moi, fuflent mon feul 
motif. Mais ils fervirent long-tems à me déguifer 
Tétat de mon ceeur. Dirai-je qu'ils me devinrent 
funefles par une trompeufe illufion ? Je ne dois 
jamais nommer l'amour fans frémir, parce qu'il 
m'a précipité dans les plus cruelles infortunes; 
mais il m'a fait connoître auffi le bonheur par des 
impreiHons Ci charmantes, que }'ai peine à lui don- 
ner des noms trop durs, & que je ne prononcerai 
jamais le Cen fans refpeâ. 

Ces vifîtes , ces foupers , auxquels je me livrols 
avec fi peu de ménagement, étoient un mortel 
poifon doHt je m*enivrois* Ce ne fut point à 
l'excès du plaifir que. je m'en apperçus ; je m'en 
étois fait une trop douce habitude. Je ne reconnus 
l'amour qu'à fes tourmens» Bientôt ,, au lieu de 
cette douce émotion, dont je ne pouvois me 
défendre à la vue de madame de B.».^ au lieu de 
cette tranquillité pleine de charmes que je goutois 
enfuîte auprès d'elle , de cette vivacité qu elle 
m'înfpiroit à table, de cette gaieté dont elle m*a- 
nimoit , & de mille fentimens délicieux qu'elle 
fembloit créer dans mon cœur , d'un regard oii 
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d'un fourire ; enfin au lieu du bonheur même •> 
dont j'avois goûté comme les prémices, je tom- 
bai dans un état que je ne puis encore me rap- 
peler fans étonnement. Si je défîrois de la voir 
avec une mortelle impatience, ce rfétoît plus 
pour me livrer à la joie dans fa préfence. II ma 
fembloit au contraire qu elle devenoit comme U 
(îgnal de mille fombres idées qui s*élevoient dans 
mon efprit, & d'autant de triftes fentimens qui 
fe formoient dans mon cceur. J'avois une avidité 
extrême de l'entendre , & prefque nul emprefle- 
ment à lui répondre. Si je la regardois , ce vifage 
que j'avois confidéré tant de fois avec un goût 
fi vif d'admiration & de complaifance , rendoit 
mes yeux immobiles , & les attachoit long-tcms 
avec une langueur ftupide, où je ne me furpre- 
noîs pas moi-même fans confufion. Un coup 
d'oeil, qu'elle jefoit fur moi, fembloit me faire 
fortir un moment de ma létargie ; cependant ce 
mélange de vivacité & de douceur qui donnoît 
tant de grâce & de finefle à fes regards , ne tiroit 
de moi qu'un fourire lent, prefqu'auflîtôt fini que 
commencé ; ou ne fervoit qu'à me faire changer 
de pofture pour la confidérer d'une autre manière, 
en retombant dans les mêmes méditations. Je 
fouffrois, fans diftinguer le fiège de ma douleur. 
J'étois inquiet , avec un extrême étonnebent de 
ne me trouver aucun fujet d'inquiétude.. Il m^é- 
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|ç:happolt des foupirs, & je n-avois rien à craindra 
jpi à regretter. M. de B... qui s'appéSrçut du chan: 
gement de mon humeur, me demandoitfouvent, 
avec les inquiétudes de Pamîtîé, s'il m^étôit arrivé 
quelque fu]et de chagrin. Je lui répondois naï^ 
Vementque j'ignorpis moi-même d*ou venoit cette 
altération , & que je me çroyois menacé de quel- 
que maladie. Sa femme ne me faifoit pas les mêmes 
gueftîqns; mais je çroyois lire de Pembarras dans 
fes yeux: & quoiqu'elle me regardât peu, je re- 
marquai qu*elle m'obfervqit quelquefois àvec un 
air d'intérêt. Ses moindres attentions m'étoient 
pernicieufes. Elles produifoient dans tous mes 
fens une révolution qui alloit fôuvent jufqu^à 
p*efFrayer. Un mot qu elle m^adrefToit me péhé- 
troît jufiju^au fond du cceur. Tout ce qui venoit 
d'elle , .ce qu-elle avoit touché, prcnoit pour moi 
une force magique, qui m'y attachoit paç des 
liens comme invincibles. 

Il ne falloît pas des preuves fi claires pour 
foe faire connoître la vérité de ma fituation. Je 
n^é^ois pas arrivé à l'extrémité du mal, fans avoir 
ouvçjrt mille fois les yeux fur Tétat de mes fen- 
tîmens. Mais défendu, comme je croyoîs Tctre, 
par des prbcipcs dont la néceffité ne m*étoit pas 
moins préfente, je me repofois fur eux de la 
conduite de mon cœur , & je ne voyois aucun 
rifque à fuivre le plus doux de tous lespenchans 
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avec desyues innocentes. J^ignprms lesilIuCons 
du plaifir, D*un degré à l'autre Ja diftançe e{^ 
imperceptible ; d'ailleurs la pente eft fi douce jj 
qu'on y glifle prefque néceflaîrement, Cependant 
toys CCS degrés , qui compofent une longue 
lehaîne, changent de nature à mefure qu'elle s'ér 
tend ; & l*on eft effrayé de toucher au crime 
après ^voîr commencé par l'innocence. 

Je puis le dire néianmoins à l'honneur de ma 
fermeté : ce ne fut pas la crainte de manquer 
de pouvoir fur mpï-même, 8ç d^ me rendre 
méprifablô par quçlqu'indifcrétîpn aux yeux de 
m^da^e de B... & de fbn mari y qui me firent 
rappeler toutes les forces de ma raifon ; mais 
fentant que le défordre de nïon coeur étoît con- 
tagieux pour ma fknté, manquant d'appétit, ne 
çonnoifTant plus le fommeil, &: perdant le goût 
de mes plus agréables amufemens, jenie fis honte 
à moi-même d'une foiblefTe dont les effets étpient 
fi dangçrçux. J[e réduifis toute la auefUpn à ce 
raîfonneoicnt :*1 n'y a point de penchant fi douXj^ 
d'illufion fi flatteufe , de charme fi puiflarit , qui 
puiffe me (aire violer Içs droits de rhofpîtalite 
& du mariage. C'eft un devoir façré qui ne- 
fouffre pa? même d'objçôlon dans mes princi- 
pes. Il ne rne rf^ftç que le plaifir fecret du fen- 
timent ; mais je n'y trouve plus qu'un cruel 
iuppliçe;& le progrès naturel d'une fî^ violente 
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altération , ne peut-être à préfent que la perte 
de ma fanté & de ma raifon. Plalfir funefte ! It 
faut y renoncer. 

Dès le même jour je prévins monfîeur & ma- 
dame de B. . • • , fur le befoîn que j'avois de 
garder quelque tems ma chambre , pour une 
ancienne infirmité qui m'obligeoit à ce régime. 
Je leur fis ce compliment d'un ton tranquille 
& qui fe fentoit déjà de la force de mes réfo- 
lutions. Le mari me témoigna de Tétonnement; 
mais ne pouvant rien oppofer à des raifons de 
fanté, il fe réduifit à faire des vœux pour mon 
rétabliflement. Madame de B, . • . , de qui je 
pris auffi congé avec un compliment civil , me 
fit une réponfe fort courte. Je ne la regardai 
point pour être plus fur de moi , & ]*igno- 
rai ce que fon vifage & fès yeux pouvoient ex- 
primer. Mais quand vous reverrons-nous ? me 
dit fon mari , en me voyant prêt à partir. Je 
ne fais pas, lui répondis -je triftement ; & je 
fortis fans avoir jeté un regard fur madame de 
B 

L*efFort que je faifoîs fur moi-même devoît 
être bien viotent , puifqu'en traverfant Tantî- 
cliambre , je fentîs des larmes amères qui for- 
toîent de mes yeux. Je m'éloignai néanmoins 
avec la même confiance, & j'allai me renfermer 
chez moi le refte du jour. J'y paffai la foirée 



Digitized by 



Google 



d'un HONNèxE Homme. 171 
dans un abattement incroyable. La nuit ne fut 
pas plus tranquille. Je ne remployai qu*à com- 
battre les mouvemens dp mon cœur, & qu'à 
repoufler comme un poifon, des^ images char- 
mantes dont j'avois fait mon bonheur dans un 
autre' tems. Il me fut aifé de concevoir que je 
ne devois rien efpérer de la folitude ; je réfo- 
lus de me livrer à la diflipation. 

Depuis trois femaines que j'étoîs pofledé de 
ces tiranniques fentimens , j'avois évité les amu- 
femens d'éclat. On m'avoît propofé vingt petits 
foupers que j'avois refufés. Les maîfons tumul- 
tueufes m'avoîent encore infpiré plus d'éloigné- 
ment. Comme l'heure où je me rendois chex 

M. de B étoit le point fur lequel tous 

mes défirs fe réuniflbient pendant le jour, j'a- 
vois cherché pendant le refte du tems des oc- 
cupations douces & tranquilles. La fociété du 
préfident , & quelques autres maifons dont il 
m'avoit ouvert l'entrée , celle de la marquife où 
je voyois régulièrement M. de La. . . , un petit 
nombre de vifites que je ne pouvois refufer à 
la bienféance, m'avoient fuffi pour remplir les 
plus longs jours. Mais en réftéchiflant fur ma 
fituatîon , je la trouvai trop înfuppor table pour 
en attendre le remède du tems, & je pris le 
parti de le chercher dans le tumulte du plus 
grand monde» 
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J'allai dîner le jour fuiyant à Thôtel de. . . , 
niaifon célèbre par la brillante & nombreuf^ 
compagnie qui s'y raffembloit. J*y paflai troi^i 
ou quatre heure3 qui me parurent les plus lon- 
gues de ma vie. Loin d y pprtçr Teforit d'ob - 
feryation , je favois par d^utre$ expériences que 
ces grandes aflemblée? , où perfonne n*eft 4ans 
fon naturel ^ n'offrent rien qui puifle attache? 
Fefprit ni le çceur ; mais ç'étoit cette raîfon 
même qui m'y conduifoit. Je ypulois voir beaur: 
coup de vîfages différent, dçs rotes, des par 
rures nouvelles , des montres & des tabatières 
de nouvelle mode, entendre des propos vagues 
î^uxquels on nNeft point qblîgé de faire des rç- 
ponfcsplus juftes, me prêter au bri}it,aufafte, 
en un mot, me remplir Tin^açination de pom- 
peufes bagatelles. II n*y manquoit rien de cç 
que je défiroîs ; mais après m*être ennuyé plus 
d'une heure & demie à table ^^ & deux heures 
à trouver aiFeâé tout ce que je voyois faire oii 
que j'^ntendois dire^r? je me crys délivré du 
fupplice en quittant une compagnie, qui avoit 
eu Tart de me fatîeuer fans mp caufer de peine ni 
de plaiGr. 

C'étoit rhcure de la comédie. Je çie flattai 
d*y trouver une autre forte de vjiriété qui jet-, 
teroit plus de mouvement dans mon imagination» 
XiÇ fpeâtaçlej rafTemblée , la figure (Jes a^içesi^ 
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la liberté de cdurir dû tnéâg:e aux loged ^ à 
raihphithéàtre , à Torçhettre , aux foyers , m'a- 
voient quelquefois fort amulé* En mettant le 
pied fur le théâtre , je trouve à Tentréc d'unt 
feouIiiTe le vieux marquis ^ qui lorgnoit att^nti-^ 
vement les balcons Se les logesi Je lus obligé 
de le faluer deux fois , pour le tirer de fa me* 
ditation. Enfin m*ayant reconnu , avez- vous vu 
cet enfant, me dit- il avec tranfport^ Il parlok 
(de mademoifelle XIII, cette jolie maîtrefle d'un 
homme de robe , que nous avions eue à fouper. 
Èiie étoit fort brillante dans un balconi II faut^ 
reprit le marquis , que nous l'enlevions ce foir 
à fon amant, il eft guéri de fa goutte ; le triomr 
phe en fera plus glorieux^ 

Je Técoutai fans lui répondre, il me preHk 
d'être de la partie^ Dans Timpatiehee des mour^ 
vemens qui m'agitoieht , je lui dis aflez froide- 
inent que je le troUvois fort heureux de ce goût 
Vif pour ie plaifir , qui ne Tabandonnoit pas un 
ihoment ; & je m'affis pour en prendre, s'il m'é- 
toit pofïible 5 à la repréfentation d'une fort bell# 
pièce. 

Fendant que je fa^ois mes efforts pour y 
fixer mon attention , le marquis , qui ne fe ro- 
fcutoit de rien, alla tenter mademoifelle XIII j, 
par (es offres. Elle m'avoit apperçu fur le ihé^ 
tre# Son caprice lui avait ihfpiré quelques fen^ 
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timens pour moi dans notre première partie. 
Elle accepta la propofition du fouper à deux 
conditions ; Tune, que j'en ferois, pour le plai- 
Cr, lui dit -elle, qu'elle trou voit à me voir ; 
Tautre , que fon amant , qui devoit la venir 
prendjre à la fin du fpedacle , en feroit auflî , 
parce qu'elle ne pouvoit honnêtement s'en dé- 
faire , & que pour fes vues d'ailleurs , elle fou- 
haitoit que j'eufle avec lui quelque liaifon. Le 
marquis conçut tout ce qu'il y avoit de favo- 
rable pour moi dans cette explication. Il paflâ 
fur la répugnance qu'il avoit à mettre l'amant 
de la partie, & fe hâtant de venir à moi, il me 
dit à l'oreille que je lui avois des obligations 
que j'ignorois ; que mademoifelle XIII me vol^ 
loit du bien , & lui en avoit dit affez de moi 
pour fe faire entendre ; qu'elle le deftinoit fans 
doute pour la confidence ; (^(u'il rendait volon- 
tiers ce fervice à fes amis ;• qu'au fond elle mé- 
ritoit bien que je fufle un peu fenfible à fes 
avances ; que fans chercher à favoîr' d*où vc- 
noit mon air fombre & chagrin , il vouloit ab- 
folument que je profitafle de l'occafion ; qu'il 
alloit faire chercher le chevalief de "^ * * pour 
lui demander fa petite maifon , en lui ofirant d'être 
lui-même de la fête , & dire à madcmoifelle 
XIII, que j'acceptois avidement le plaifir dfe 
fouper avec elle* 
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Il prît ma froîdeur & mon filence pour un 
confentement. Son zèle le fit partir auffitôt pour 
exécuter ce qu'il m'avoit offert. Un moment de 
réflexion fur fon projet , me le fit mettre au 
nombre des amufemens dont )e pouvois efpérer 
de la didipation. La belle inclination de made- 
moifelle XIII , me parut un badinage ; mais je 
me fouvenoîs que fon humeur m*avoit rejoui , 
& c'étoit un remède à tenter pour ma trifleffe. 
Je pris le moment de la faluer du lieu où j*é- 
toîs. Vers la fin de la petite pièce , fon amant 
fe fit voir dans le balcon. Le marquis, qui le 
connoifToît, & qui avoit déjà donné tous fes 
ordres pour le fouper, voulut fe faire un mé- 
rite de rinviter lui-même. Nous le joignîmes. 
La partie fut liée fans aflfeâation. 

M. de XXX, étoit un maître des requêtes, 
dont la figure & les manières me plurent beau- 
coup. Je ne lui trouvai pas Tefprit moins agréa- 
ble. En arrivant à la petite maifon , nous ap- 
prîmes que le chevalier n'avoit pas voulu fouf- 
frir que le fouper fe fît en notre nom , & 
qu'ayant confenti d'en être avec quelqiies-uns 
de fes amis , il avoit déjà ordonné les prépara- 
tifs. Tout açlté que j'étoîs par le trouble de 
mon coeur , je m'efforçai de ne pas faire un 
perfonnage\idicule dans une partie fi riante. Les 
regards & les attentions de nudemoifelle XIII, 
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aidèrent plus que le difcours du marquis , à mé ' 
perfuadér que je n'étois pas mal dans fon efprit; 
Il eut foin , pendant la promenade , de prendre 
fouvent le maître des requêtes à l'écart ^ pour: 
ime laifler plus de liberté auprès d'elle. La pe- 
tite coquette en profita mieu^ic que moi. Elle me 
fit affçz coniprendre que je ne lui trouverois pa^s 
d'averfion pour mes foins. Je reçus fes ouver- 
tures avec plus de politefle que d'empreffe- 
ment; . 

En nous mettant à table , le marquis ne man- 
qua pas de me placer favorablement. J'étois a 
la droite de ia belle ^ & fon amant à fa gauche. 
Il fe fit peridant tout le fouper un petit com^ 
meree de les pieds avec les miens ; c'eft- à-dire, 
que me preffant fans cefïe le pied , elle me mk 
dans l'embarras pour répondre à des ckclarations 
fi vives; Au fond, je n'y preriois pas ajTez de 
goût pour ne pas regretter une paire des plus 
beauTC bas du monde, qu'elle nie faliffoit fans 
pitié; Je me gardois bien auflî de lui rendre fes 
agaceries , parce que je fcraignois d'engager Icf 
jeu trop loin. Cependant je rie pus me difpen^ 
fer de les payer quelquefois d'un fouriré ; & 
c'étoit irop ençorre j puîfqu'on prit cette réponfe 
dans un autre feris que le mien. La féance fu^ 
tort gaie. Je me fis uiie cruelle violence , pour' 

lie 
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fentimens; 

Avant que de nous quitter, mademoîfelle Xllt 
fc procura l*occafion de me dire à l'oreille qù'elliô 
avoit fu ma demeure du marquis, & que j'auroîs 
le lendemain de fcs nouvelles; Cette promeflé 
me toutha fi jpcu , que retombaht auiîîtôt fur le 
perpétuel fujiet de nies peines, je pafTai le reftd 
de là nuit daàs )nies agitations ordinaires. A moti 
réveil , je reçus la vifite du marquis, & foh pre- 
mier compliment (ut de fe féliciter lui-même fur 
le ban offite qu*il m*aVoit rendu. Je vous por-^, 
terois envie, me dîtMl eïîfuite,fi j*étoii d*un autra 
igé ; elle eft charmante , & je là livre à vous danô 
4eux jours, J^avoîs ^ris jufqu'alor^ toute cette 
aventure pour un badinage , dans lequel je n'é-^ 
tois eiltré que pour me diftraire ; ic j'allois ré- 
pondre dani lé itiême feiis au marquis , i, qui je 
me férois bien gardé de confier mon trifte fecret : 
mais on me rendit une lettre au mênle moments 
Elle Venoît de madèmoifelle XIII. Lifez vcJus- 
même , dis-je au marquis , & voyez fi je veuxî 
avoir quelque chofe de caché pour vous. Il fe 
mît à lirèî. On m*écrivoit que fi j'avois une partie 
des fentimens dont on ainioit à fe flatter , je fau-> 
rois un peu de gré à la plus tendre fille du monde 
iie s*€tre ménagé, pour lefoir même, la facilité 
de nous voir. Je n'avois qu'à me rendre àfa porte^ 

M 



Digitized by 



Google 



178. Mémoires 

un quart d'heure après minuit. Uincommode li'y 
feroit plus , & la femme de chambre feroit à 
m*attendre. L'ai-je prévu î me dit le marquis, 
en m*embraflant avec tranfport. Elle eft à vous, 
fans qu'il vous en coûte un fou. Vous voilà fur 
de la plus jolie fille de Paris* 

En effet , je commençai à regarder cette in- 
trigue d*un autre ccil. Dans la ferme réfolutio» 
que j'avois d*oubUer madame de B/, .., pou- 
yois-je me procurer une diverfion plus agréa- 
ble i Je ne lui donnois pas le nom de remède, 
parce qu'il n'étoit pas queftion du cœur, qui 
étoit la fource de mes peines ; mais ne pou- 
vois-je pas efperer de tromper dû moins mes 
Cens & mon imagination ? Je ne fats à quoi cette 
efpérance m'auroit porté , fi je n^avois iait ré- 
flexion en nûfxnt tems , que mademoifelle XIII 
étoit Ic^ maitreffe d'un autre, & que fon amant 
étoit même un fort galant homme. Je n^eus pas 
befoin de me confulter deux fois. Il eft fâcheux^ 
dis -je au marquis^ que je n*aye pas un peu 
moins d'élolgnement pour l'injuftice ; mais od 
ne me reprochera jamais d'avoir ufurpé le bien 
d^autrui. Il rit beaucoup de mon fcrupule. Quelle 
fantaifie î reprit -iU A pcme connoiflez-vous 
l'amant ; & vous croyez lui devoir de tels fa- 
crifices ? Si j'avoîs plus de liaHbn avec lui, ré- 
pliquai-je^ je balançerois bien moins» puisque 
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je rcgarderoîs la fédudion de fa maîtrefle comme 
un crime des plus odieux. Mais il me fuffit qu'il 
ait des droits fur fa fidélité par la dépenfe qu'il 
feît pour fon entretien. Je trouve une femme 
bien méprifable de manquer à fon amant , lorf- 
qu'elle fe fait payer pour être fage ; mais j'ai 
plus de mépris encore pour lliomme qui entre- 
prend de la féduîre , & qui cherche des plaifirs 
de cette nature aux dépends d'autrui* 

Xie marquis étonné de ce difcours » me dé- 
bita une doârine curieufe fur le fond du droit 
& fur Tufage. Pour le droit , me dit-il , je fuis 
perfuadé qu'une femme qui eft une fois fortia 
des régies auftères du devoir , appartient à tout 
le genre humain, Ceft le frein de Tunité rom- 
pu dans la religion. . Il importe peu que vous 
foyîez calvinifte ou luthérien , fi vous tfêtes pas 
romain. Mais quand vous rejetteriez ce princi* 
pe, continua-t41 , pouvez-vous ignojrer quel eft 
Tufage établi ? Le greluchonage eft-îl ua nom 
étranger pour vous ? Les maitrefies les plus ré- 
glées n*ont-elles pas un favori qu'elles reçoivent 
fecrètement dans Tabfence de celui qui les paye? 
L'un eft pour le cœur, l'autre pour la fortune. 
Condamncrez-vôus deux paffioris auffi naturelles 
que la tendreffe & le défîr de vivre à fon aife? 
Une femme née pauvre & fenfible , feroit bied 
à plaindre , fi elle ctoit forcée d'acheter les ri- 

M2 
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chefles au prix de fon bonheur. N*eft - ce pa« 
aflez qu elle y mette (es charmes î Enfin , la 
mode, ajouta -*t-il, eft fi claire fur ce point, 
que tout homme fenfé qui fe charge de l'entre- 
tien d'une maîtrefle , fait fon compte là-deÛus* 
Je ne répondrai pas férieufement , lui dis-je > à 
votre pitoyable ap^ologie. Mais avec toute la re* 
connoiffance imaginable pour les offres de ma- 
dcmoifelle XIII, vous allez voir de quel toi^ 
je vais lui écrire. Je me fis donner une plume 
te de Tencre , & je fis cette courte réponfe# 
<c Je fuis pénétré de votre mérite , & je con- 
9ir noîs tout le prix de la faveur que vous m'of- 
33 frez. Mais je fens que fi j*étois attaché à vous^ 
9> rien ne feroit fi affligeant pour moi que de 
»> vous trouver infidelle. Permettez que je n'ex- 
iy pofe point le galant homme qui vous aime^ 
9' à des chagrins qui me feroient mourir de dou- 
M leur fi j'étoîs à fa place.» Cette lettre par- 
tit aufiitôt, malgré les oppofitions du marquis 5 
qui trembloit,me difoit'-i), pour le ridicule que 
î'allois me donner dans le monde. Raifurez-vous^ 
lui répondis-je , je ne les crains pas de cette 
nature. Je ne connois de redoutable ici que le 
reproche de mon cœur, qui ne fe pardonneroit 
pas de manquer d'honnêteté , dans les plaifirs ' 
mêmes de Tamour* 
. Cet aâe de vertu m'avolt peu coûté s carli 
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penfée que j'avois çue d'accepter le rendez-vous 
de mademoifclle XIII, étoit venue de mon 
trouble^ plus que de mon penchant ; & lorf-* 
^ue je revins feul à T^xaminer, ]e la regardai 
comme une prqfanation. Il me falloit néanmoins 
des foulagemens pour le plus predant de tous 
les maux* Je continuai pendant plufieurs jours 
de ks chercher dans Ja diffipation^ Il n'y eut 
point d'aflemblées de plaifir où je ne m^ fiflç 
préfenter ; fpeôacles, raufique, parties de cam-* 
pagne ^ de chafle. Je paffai des journées en-»- 
tières ^ prendre pour remède l'exercice des vî- 
fîtes f que j'avoîs été quelquefois furpris de voir 
çhoifir à d'autres comme une agréable occupa*- 
tion ; c'eft-à-dir« , que faifant mettre mes che-r 
vaux dè^; le matin au çarrofle > }€f parcourois 
toutes les malfons dç.ma connoiflance, avec li^ 
4effein formé de ne m'y arrçtçr qu'yi) moment* 
Trifte amufement d^s gens oififs > & fans para- 
fions ou fans goûts. J'en rapportois un doubla 
4Tial, en joignant à ma trifteffe une fatigue inutile. 
Un jour que je revepois le foir avec ma lan-» 
. gueur ordinaire , le hafar<i me fit pafler dans la 
fue de madame de B.««« $c devant fa maifon« 
L'envie de m'appjocher de ce temple m'avoit 
pris plufieurs fois, 6i j'avois toujours eu laforc^ 
d'y réfifler. Mais je me crus autorifé par l'oc-» 
cafiQn à m« traiter avec un peu plus d'indul-^ 
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gence. La nuît étoit obfcure. Je fis arrêter moit 
carrofle' à rextrémité de la rue ; & donnant 
ordre à mes gens de m'attendre , je revins feuî 
jufqu'à la porte de Cette maifon terrible, que je 
regardois comme la caufe de tous mes tour-^ 
mens. Ah ! Tair m*y parut enchanté , & ma res- 
piration d^tme douceur admirable. Le poifon de 
Tamour mallieureux n*eft pas toujours noir & 
épais. Au milieu de Tinquiétude & du tremble- 
ment dont je ne pouvois me défendre , je crus fen- 
tir que mon fàng circuloit avec plus de légè- 
reté , & que mon cœur battoit moins de trif- 
tefle que de joie. Je demeurai près d*une heure 
dans cet oubli de mes peines , attaché par le 
charme d'une fi douce émotion , autant que par 
mille images 'flatteufes qui fe renouveloient 
comme àTenvi dans ma mémoire. J'y aurois pafTè 
toute la nuit , fi l'inquiétude de mes gens nà 
les eût portés à me venir chercher malgré mes 
ordres. 

Une heure de plaifir, goûtée avec tant de 
tranquillité & d'innocence, me parut une fi pré- 
deufe faveur de Tamour , que je me demandai 
pourquoi je navois pajs cherché plutôt unecon- 
folation fi fimple, & ce qui m'empêchoit encore 
de m'en procurer d'autres , dont ma raifon , ni 
la vertu de madame de B ...••' ne fufTent pas 
plus bleffées. Si j'avois vu cette aimable femme 
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è réglîfe ; ' no pouvois-je pas Vy voir encore, 
Tadmirer fans en être apperçu , la recommander 
au ciel comme fon plus paf fait ouvrage , enfin , 
m'accorder une fatisfa<5Hon qui tfoffénferoît per- 
fonne & qui fèroit même ig^norée d elle î Je dor- 
mis d'un fommeil plus paîfible , ajirès m*ctre 
endormi fur ces idées. Je ne manquai pas le len- 
demain d'aller à Téglife. Je Vy vis arriver avec 
la modeftîe , la douceur & la beauté qui com- 
pofoient fon cortège. On auroit remarqué mon 
trouble fi Ton m'avoit obfervé. Cependant je 
gagnai fur moi de ne pas fortir du coin où je 
m'étoîs placé , & d'où je la confidérois libre- 
ment. Mes fentimens dévoient être bien foumis 
à ma raifon , puifqu'en ceffant de la regarder , 
je ne me fentois point embarraffé à tourner les 
yeux vers l'autel , pour y adreffer mes voeux 
en fa faveur. Elle fortit. Je la fuîvis par de 
longs regards, qui firent paffer par mes yeux 
tous les mouvemens de mon cœur. Après fon 
départ , je ne pus réfifter à l'envie d'aller m'af- 
feoîr fur fa cîiaîfe. J'y demeurai plus d'un quart- 
d'heure , & je n'aurois ipas été plus glorieux & 
plus content fur le premier trône de l'Univers* \ 
Le foir , je retournai dans le même lieu où j'a- 
voîs pafTé la veille une heure fi charmante. J'y 
trouvai la même douceur , & j'en rapportai de 
nouvelles confolatîons» 

M4 
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Depuis plus de huit jours que 'iéîois dans va 
^tat fi violent , M. de B . , • • . ip'ayqit fait de^ 
mander pliifiçurs fois dcjs nouvelles de ma f^nté. 
J^avois répondu qu'il n'y avoit encore aucun 
changement. Sçç gens m'avpient trouvé au lit,^ 
^ cette fituatiqn fepblQÎt qon6rmer mçs, répon- 
fes. Mai$ étant venus dans d'autres; teins, ils 
apprirent enfin, que non - feulement' }e fortoîs 
tous les jours, n^ais qu'à U réferve d'une pror 
fonde mélancolie , on i^e me connoiflfoît aucune 
marque d'infirmité, Jç répondois aux politeJQTes 
de monfieur d^ 3 • • « • çn lui envoyant quel- 
quefois aitffi mon valet de çhainbrç. Il ne man- 
quoit pas dç lui faire diverfes que(llons ; & 
quoique j'eufle prjs foin de diéter 1^ réponfes, 
pn fait qye pour les moindres commiffions, il 
y a peu de fond à faire fur le bon fens d'un 
valet. Il m'auroit été \)iw difficile ,^ au retou^: 
du mieii , dç ne pas riï\terroger fqr tQ,ut ce qui 
appârtçnoit à madame de !p. • • • Jç voulois fa- 
yoir s'il l'avoit trouvée dans l'appî^rtement, çp 
qu'elle f^ifoit, ce quelle avoit dit, quel habit 
çUe portoit ce jour- là, fi çlle ^voit l'aiç gai ou 
trifte. J^es moindres çîrçonftances attachoient 
mon attention, I^or(que mon meflagér étp^t con- 
duit d^vL lit de fon marî, çlle s'approchpit pour 
«écouter le compliment dont il étoiç chargé : 
mais elle laiflbit à A^» d^ B, « r« le foin dç 1^ 
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réponfe, It nç lui échappoit pas même un mou 
C*étoît toujours monfieur de B..t# qui s'xn^ 
téreflbit beaucoup à ma lànté , & qui me fei-f 
foit faire 1^$ compUmeas 4ç inî^dame & les* 
fienst 

Cependant, aprc« avoir reconnu par une ex-r 
périence continuelle , que les occupations tu- 
multueufes ne changeoient rien à ma fîtuation ^ 
je me réduifis aux fociétés dont le préfident 
|n*ayo}t procuré la connoî0ance, J'y trouvîii pluf 
de douceur^ La compagnie de plufieurs per-r 
fonnes de mérite , dont les fentimens étoîent 
aufli réglés que Tefprit , ic les difcours aufU 
agréable? que les manières, flattoit du moînç 
mon goût pour tout çç qu'il y a de vertueux 
& d'aimable. Çétoit le véritable commerce des 
honnêtes gens dans toute là perfeâion qui ré^ 
pondoit ^ mes. idées. Je n^'imagine que ç'eft d'a- 
près un (i beau piodèle qu'on regarde Paris 
comme la ville du monde la plus polie & la plus 
éclairéç^ Tous les jours je découvrois qyelquo 
nouvelle maifon , o^ la (bciétç me paroiflbit 
établie fur Içs roêmçs; principes, Je ne faifois 
p^s toutes ces découverte^ par mes yeux ; caf 
avec la multitude 4e çonnoiflançes que j'avoîs 
déjà, je ne cherchais pas: ^ les augmenter ; mai» 
je réglois mon eftîme pour les nouvelles focié- 
%(^^ dont j'apprenoîs les noms^^ fur cellç des bon-*' 
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nêtes gens que je fréquentois ; & )e ne craî- 
gnois pas d'être trompé fur le mérite d*autruî 
par le témoignage de ceux que j'efUmois aux 
mêmes titres. Ainfi , malgré la corruption qui 
règne en public , je m'accoutumai à diftingucr 
dans tous les ordres de Paris une infinité, de 
maifons d'élite , qui font le véritable ornement 
de cette grande ville» 

L'air de mélancolie dont je ne poûvoîs me 
défaire, fembloit intérefler tout le monde à mon 
amufement. Je recevois à tous momeiis quel- 
ques marques obligeantes de cette tendre corn* 
paflîon ; mais loin de m'ouvrîr fur la caufc de 
ma trîftefle, la même raifon qui m'avoit fait 
abandonner M. de B.... & fa femme, me por- 
toit à la cachet foigneufement. J'aurois appré- 
hendé de me déshonorer par l'aveu d'une paf- 
fion que *je me croyoîs obligé de combattre ; 
ou du moins , comme il n'y avoit que mon pro- 
pre cœur qui connût bien la nature de fes fen- 
tîmens , je craîgnoîs que les moindres explica- 
tions ne puffent nuire à mon caraôère, & même 
à l'honneur de madame de B. . i. . . Cétoit la 
feule difficulté qui m'avoit empêché de m'ou- 
Yrîr au meilleur de mes amis , à M. de La. . . ^ 
pour qui je n'avois d'ailleurs rien de réfervé. 
Dans le chagrin de me voir fi trifte , il me pref- 
foit de lui apprendre mes peines, & d'avoir pour 



Digitized by 



Google 



D*UN HaNNiTE HoMME, 187 

lui autant de confiance que je devois lui croire 
de zèle à me fervîr, La marquife, fa parente , 
qui n'avoit pas pour moi moins d'amitié, me 
feifoit les mêmes inftances ; je ne me défendoîs 
que par des foupirs , qui augmentoient leur in- 
quiétude & leur furprife. ^ 

Il s'étoit pafle près de trois fenîaînes , pen- 
dant lefquelles ma plus puiflante confolation 
avoit été de voir miadame de B ... à Téglife , 
& de pafler tous les foirs quelques momens à 
fa porte. Son mari , qui ne pouvoît douter que 
ma fanté ne me permît de le voir , puifqu*elle 
me permettoit fi fouvent de fortir , & qui avoit 
trop étudié mon caradère pour fe défier du 
fond d'amitié que j'avois .pour lui, réfolut enfin 
de me forcer dans cet oubli que je marquois de 
la fienne. Il m'écrivit une lettre fort tendre , 
qui contenoit des reproches & des invitations. 
Mais ce qui me caufa un extrême étonnement, 
je reconnus à la fin de la page deux ou trois 
lignes de madame de B. ... . Il me difoit en fi- 
nîflant , que pour donner plus de force à fa 
prière , il vouloit que fa femme y joignît la 
fienne. 

Rien n'étoît fi fimple que cette prière de ma- 
dame, de B. . . . Elle me mârquoit que fi j'étoîs 
capable d'un peu de reconnoiflance pour mes 
aunis , je ne devois pas laifler plus long-tems fou 
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mari dans l*impatiçnce de me voir , & qu*cîîd 
me donnoît volontiers cet avis pour le fatif- 
faire. Capable de reconnoiflance , moi , m^ccriaî- 
je : ah ! fi vous connoiffiez mon cceur î Et re- 
lifant quatre^ fois les deux lignes : pour le fatis- 
faire ! Hélas ! repris-je , il n'y a donc que lui 
dont la fatisfadion vous intérefle. Tout le refta 
cft indifférent pour vous ; refpeâ:, adoration, 
vous n'approuvez rien dans un autre ; vous 
n'appercevez rien ; vous parlez de reconnoil- 
fance, & vous n'êtes pas capable vous-même 
de fentir qu'oA meurt pour vous. Toutes ces 
idées m'attendriflant jufqu'aux larmes , je ne fus 
pas capable de réfifter au mouvement qui m'en- 
traîna chez M. de Bf. Je me repaiffois mêmcj 
€n ch«min du feul mot que j'avois trouvé flatr- 
teur pour mes fentimens. On me donne cet avis 
volontiers t on ne fera donc point offenfé que 
je l'exécute. On me verra fans peine. On me 
fouffrira fans regret & fans ennui. Il ne me vint 
pas à Tefprit que mes principes n'étant point 
changés , cette vifite n'alloit peut-être fervir 
qu*à rendre ma fituation plus infupportable. Je 
fentis une joie délicieufe en arrivant, comme-fî 
j'euffe cru toucher à la fin de mes peines* 

La vive fatîsfadion dont M. de B. • • • « me 
parut pénétré, me prouva mieux que jamais^ 
Jl'ajSe£^on qu'il avoit pour moi. Sa femm.Q s.'é-s 
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toit retirée à (a prière ; il Tavoit priée de ne 
pas fe trouver à mon arrivée ^ pour lui laifTer 
la liberté de xn'exprimer fa joie. Je ne fus pas 
fâché de ne la point appercevoir dans ce pror- 
mier moment. Le défordre de mon cœur au* 
roit éclaté dans mon langage ou dans mes re- 
gards. Après quelques difcours pleins de ten- 
drefle, M. de B.,.. me preiTa d'un ton plus 
férieux, de lui expliquer la caufe dune (î lon- 
gue abfence. Vous m'aimez, me dit-il, j'en fuis 
fur ; vous êtes fenfible à l'amitié que j'ai pour 
vous. Je ne puis croire que vous haïfliez ma 
femme , continua*t-il en fixant les yeux fur moi. 
Que faut-il donc que je penfe de trois femaines 
d'abfence & d'oubli ? Comme je ne pus tirer 
mes excufes que de ma fanté & de mes occu<- 
patîons ; vous n'êtes pas fincère, reprit -il, & 
]e vois malgré vous l'embarras où ma curiofité 
vous jette. Me pardonnerez-vous (î je devine une 
partie de vos fentimens ? Je ne pus répondre 
fans rougir à une queftion Ci preifante* Cepen- 
dant je lui promis ce qu'il me demandoit. Vous 
êtes amoureux , me dit-il , & je l'ai découvert 
depuis long-tems. Mon embarras ne faifant que 
redoubler, il ajouta, fans me laifler le tems de 
me reconnoitre : vous êtes amoureux de ma 
femme. 

Quoique le ton de notre entretien ne m*an* 
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nonçât rien de fâcheux y je demeurai fi incertain 
'' de fe^ intentions , que je ne pouvoîs pas Têtre 
moins pour ma réponfe. Ah ! lui dis-je avec un 
trouble extrême, me ferois-je écarté du refpeâ 
que je dois à madame de B. ... ? Je ne me le 
pardonnerois jamais. Remettez-vous , me dit-il 
en fouriant ; car je m'apperçois que j'ai frappé 
l'endroit fenfible* Et continuant avec la même 
franchife , il m'aflura que dès le troiCème jour 
de notre connoiffance , il avoit pénétré tous les 
fecrets de mon cceur ; que loin d*en être alar- 
mé, il avoit pris plaifir à voir le progrès de ma 
paffion , & que fouvent il avoit eu pitié de mes 
peines ; que la fuppofition d'une maladie ne Ta- 
voit pas trompé un moment ; & qu'ayant jugé, 
par ma triftefTe, du combat qui fe faifoit dans 
mon cœur, il âvoit admiré la force de mon cou- 
rage : que dès le jour de mes adieux il avoit 
ouvert plus d'une fois la bouche , pour me dé- 
clarer que l'amour & la jaloufie n'étant pas les 
paffions d'un homme mourant , & croyant d'ail- 
leurs la vertu de fa femme à l'épreuve , il ne 
trouvoit rien d'offenfant pour lui dans mes fen- 
tîmens ; que l'opinion qu'il âvôit de mon carac- 
tère l'auroit encore affermi dans ce deflein , s'il 
n'eût défiré enfuite de favoir comment je ferois 
capable de fupporter l'abfence ; mais qu'il avoit 
luÎHnême afiez fouffert de la mienne : que dans 
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fa (ituation , un amî tel que moi lui étoit aullî 
cher que madame de B. . . . , & qu'il ne mettoit 
point de différence entr'elle & moi. Enfin ^ me 
tendant la main avec le fentiment d'une vivo 
tendrelTe ; mon cher comte, me dit-il , j*attefte 
le ciel que dans la confiance que j'ai à votre 
honnêteté & à la vertu de ma femme , je ne 
condamne point votre amoqr. Elle eft charman- 
te, vous ne vous y trompe2 pas. Fiez- vous au 
témoignage d'un mari« Aimez -la donc, & ne 
refufez rien à votçe cœur. Mais que je me fente 
un peu de cette tendrefTe ; & fongez qu'en met^ 
tant peut-ctre votre bonheur à voir librement 
madame de B.. .^ vos vifites & votre entretien 
feront ma confolation. 

Je m'imagine, ajouta- 1- il, qu*ellc ne peut 
îgnorçr votre padloii , puifque vous vous cte$ 
trahi à mes propres yeux ; mais je n'ai rien re* 
marqué qui puiflfe me faire croire qu'elle la con« 
noiffe autrement. Qu'en eft-il ? rcprit-^il agréa- 
blement ; parlez fans contrainte. J'avois écouté 
jufqu'alors , avec une admiration qui m'avoît 
.coupé la voix ; mais réveillé par cette qoeftion^ 
je pris fa main que je ferrai entre les miennes. 
Ah ! lui dis-je, qu'ai-je jamais fait que de l'a- 
dorer au fond du cœur, & de la refpeâer Comme 
le ciel même? Rendez juftice à mes fentimeps, 
puifque VQUS les avez pénétrés^ Je n'ai pas bar 
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lancé entre la crainte de vous oflFenfer Tuti Ù 
Tautre , & les tourmens d'une abfence înfupporta- 
ble. Je voiis regrettoîs auflî ; car je n*aî point tfaînî 
qui me foit plus cher que vous. Mais que je vais 
Vous aimer !Que je vous promets d'attachement! 
N*êtes-vous pas le meilleur de tous les hommes, 
le plus généreux, le plus tendre, le plus digne 
de madame de B • . « . ? Oui , ajoutai- je , vous 
pouvez vous repofer fur mon honneur & fur là 
fainteté de m^s principes. Ne vous repofez pas 
moins fur fa Vertu , à quelqu'épreuve qu'oit 
|>uifre jamais la fuppof^r ; & bien plus , lorfquô 
je fuis fi éloigné de croire que je puifle toucher 
fon cœun Ceft ce que j'ignore, reprît -il eii 
liant ; car les femmes ont un art de feindre au- 
quel nous n^atteignons ^asè Au reftef ajouta- 
t-il du même ton , comme vous vous îfhaginez 
bien que je n'ai point eu là-deflus d'duverturé 
avec elle, vous me difpehferez aufli de lui arra->- 
cher fon fecret pour vous l'apprendre. 

Tandis qu'il toumoit aînfi fon aventure en 
badinage, je m'ôccupoîs d'une réflexion que ]t 
lui communiquai dans l'abondance de mon cœuf» 
Héla^ lui dis-je , vous me rendez le plus heu* 
reuX de tous les hommes, avec auffi peu de rif- 
que pour votre intérêt que pour mon innocent- 
ce. Mais dites -moi donc quelle contenance je 
Xaîs avoir devant vouSj lorfqu'étant aufli fou- 

veqt 
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Vent ici que je me le pro^ofe & que vous avez 
la bonté de le défirer, j'aurai tout à la fois à 
foutenir les regards de madame de B..>.. & 
les vôtres. Que voulez-vous dire ? me répon- 
dit-iU Ceft à moi, peut-être que ce perfonnage 
devroit-être difficile ; mais il ne le fera point 
avec Topinion que j'ai de ma femme & de vous» 
Cette penfée m'a voit caufé tant d'embarras, que 
dans la joie de me trouver comme à Taife par 
fa réponfe , je baifai fa main prefqu^auflî tendre- 
ment que j'aurois fait celle de fa femme. Ah ! , 
lui dis-je dans le même tranfport> pourquoi re- 
tarder le bonheur que vous m'accordez ? Que 
n'eft-elle ici ? Ceft vous qui êtes le. plus heu- 
reux de tous les hommes ; vous la voyez & 
vous Tentendez fans ceffe. Il fonna auffitôt. Ma- 
dame de B. . • • qui étoit à lire dans le cabinet 
voifin, s'emprefla de paroître, dans la crainte 
qu'il n'eût befoin de quelque fecours. 

Le ciel ouvert ne m'aijroit pas fait détourner 
les yeux en la voyant. Après l'avoir regardée 
avidement , conune fi mon coeur eût appréhen- 
dé qu'on n'eût changé le moindre de fes traits, 
à peine trouvai-je de la voix pour lui adreflet 
un compliment timide. Elle me répondit d'un 
ton plus libre , mais avec une réferve qui mar- 
quoît auffi quelque embarras. Son mari , vers 
lequel je tournai la tcte pour confulter fon vi^ 

^ n' 
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fage, nous obfervolt avec beaucoup d'attention. 
Cependant il prévint le (îlence où nous allions 
tomber pour expliquer les raifons qui m*avoient 
éloigné fi long-tems, & rendre témoignage que 
je lui avoîs promis plus d'affiduîté dans mes vi- 
fîtes. La converfation s'anima infenfiblement jus- 
qu'à rheure du dîner , car c*étoit avant midi que 
j'étois venu. Je me mis à table fans en aveîr été 
prié. Il eft vrai qu'on avoit paru s'y attendre , 
& qu'ayant vu mettre deux couverts j'avois pris 
la permîflîon de M. de B. . . . dans fes yeux. 
Maïs je n'en admirai pas moins le nouveau fen- 
timent qui me rendoit fi familier. Je mangeai 
avec appétit. Madame de B. . . ^ qui m'en avoit 
vu manquer tant de fois en foupant avec elle ^ 
paroiflbît furprife de ce changement , & me fé- 
licita pluGeurs fois fur le parfait rétablîfTement 
de ma fanté. Je ne cherchai point à pénétrer fi 
fes félicitations pouvoient recevoir un autre fen J. 
J*étois enchanté de la voir & de l'entendre* 
Cette double joie rempliflbit un cceur afifamê 
par une fi longue abfence. Je la regardois ; je 
jetois auffitôt les yeux fur Ton mari, pour luî 
faire connoître mon tranfport, & quelquefois 
avec inquiétude , comme fi j'avois appréhendé 
qu'il ne lui prît envie de rétrader fes pro^ 
meiTes»' 
'U m'encburageoît an contraire par des fignes 
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tf approbation & d*intellîgence. Mon cœur con- 
tinua de s'épanouir , & ma gaieté d'augmenter, 
javois remarqué , en nous mettant à table , que 
madame de B • . < • ^voit aufli Thumeur gaie & 
le vifage tranquille ; ces apparences, qui m« 
perfuadoient du moins qu'elle me voyoit fans 
dégoût y contribuoient encore à foutenir Tair de 
joie que je faîfois éclater. Mais j'obfervai bien- 
tôt que le fien diminuoit par degrés. En vain 
m'efforçai-je de prévenir ou d'écarter ce nuage. 
Les foins mêmes que j'y apportois , fembloîent 
produire un effet oppofé. On n'avoit pas fait 
difficulté jufqu alors de me regarder en m'écou- 
tant. On celTa tout-à-fait de tourner les yeux 
fur moi, & Ton devint fi fourde & fi muette, 
qu'à peine m'honoroit*-on d^une réponfe froide 
& férieufe , qui fembloit n'être accordée qu'à la 
bienféance. Hélas ! qu'avois-je donc fait qui pût 
m'attirer de la haine ou des mépris. Je m'ejci- 
minai foigneufement. Àuroit-eUè deviné , difois- 
je , les termes où je fuis avec fon mari, & fa 
vertu en feroit-elle alarmée ? Cette réflexion & 
ïa crainte de lui avoir déplu , me jetèrent à mon 
tour dans une profonde méditation. Ma gaieté 
m'abandonna. Je devins trifte & rêveur , jufqu'à 
m'attîrer les reproches de M. de B. • , ♦ Mai$ , 
par une révolution bien, plus étrange, les yeux 
* ds fa femme parurent s'eclaircir à mefure que 
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les mîens s'appéfantiflbient, & fa bonne humeur 
renaître dans la mêmrë proportion que ma triC- 
tefle. Ce fut pour moî un nouveau fujet d'agî- 
tatîon. Je cherchoîs d^où pouvoît venir tant de 
vîcîflîtudes. Cette femme, difoîs-je, que j'ai cru 
fî fupérîeure aux foîbleffes communes, feroît- 
elfe capable de fe laiffer dominer par fon ima- 
gination ? Avec tant de perfeélions adorables , 
âuroit-elle des légèretés & des caprices ? Que 
j'étois éloigné de me flatter ! Je ne sie feroîs 
jamais perfuadé mon bonheur, quand je Tau- 
rois vu à découvert. Quel moyen de me l'ima- 
giner fur de fi foibles apparences ! D'ailleurs , 
je fuis obligé de reconnoître aujourd'hui que 
mon erreur étoit un bienfait du ciel, & que 
non-fêulement l'intérêt de ma fagefle & de mon 
repbs, mais que celui même de ma vie, ne de- 
mandoit pas que je pénétrafTe fitôt ce qui fe 
paffoit en ma faveur dans le cœur & dans Tef- 
prit de madame de B. . • • « Les malheurs qui 
m'attendoient la nuit fuivante , auroient triomphé 
de liiai conftance , fi j'avois eu dans mon infor- 
tune , tous les biens que j'ignoroif , à regretter. 
Le refte du jour & la foirée fe pafsèrent agréa- 
blement, dans un mélange de jeu & d'entre- 
tretien. M. de B. • • • . aimoit le piquet. Nous 
fîmes fat partie , en nous accommodant à fa £- 
YUatien. La facilité que j'avois d'admirer tous 
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les charmes de fa femme » à mefure que ]e con-* 
duifois Ton jeu ou que je lui montrois le mien, 
me fit goûter mille nouvelles délices auprès 
d'elle. Maïs je fus furpris qu'après avoir fini , 
M. de B. • • . me demanda le récit d'un inci- 
dent que je croyois ignoré de tout le. monde. 
L'intérêt qu'il avoit pris à ma fanté , .me dit-il 
en fouriant , lui ayant faît employer un de fe$ 
gens pour obferver mon régime , il avoit appris 
qu'on m'avoit vu fort empreffé à la vente de ce 
qui reftoît de bien & de çieubles à M. Y, D. Y, 
que je n'en a vois rien acheté, mais, que j'avoia 
paru m'y ixitérefTer avec chalçur j & qu'il avoit» 
fu par d'autres informations que cet honnête, 
avocat (e retrouvait en pofleflîqn de tout cet 
qu'il avoit été forcé dç veodrç. Je Parrêtaî ,, 
parce que je compris à ce langage équivoque,^ 
qu D avoit reçu des éctairciflemens, donjÊ je ne me 
feroîs pas. défié. Il m'ea fit bientôt l'aveu lui-t 
même. Je fuis fâché , dis-je , que la reconnoif- 
fance de M. T. D.. Y. lui ait fait trahir mon 
fecret^ Il ne me l'auroit pQÎnt arraché , fi j avoîs. 
prévu qu'il en dût faire cçt ufage^ Mai&; voici 
le faît , puifqu'il feroît inutile de. le. déguîfer* 
Le hafard m'avoit faît apprendr^e que M. Y, 
D. Y. ayant été ruiné par (fivers malheurs , fes;. 
créanciers avoîent fait faifir le refte de fort bien ,^ 
qui devoît ctrçi vendu CmyantU forme établie^ 

Ni 
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.Tout le monde louoit fon mérite & fa probité^ 
en plaignant fa difgrâce.. On aputoit qu'étant 
chargé d'une grofle famille ^ il ne reftoit plus 
rfefpérance d'éducation pour fes enfans ; qu'à 
fôn âge , à peine feroît-il capable de les nour - 
lîr par fon travail ; & qu'après lui , il falloiç 
s'attendre de les voir à la mendicité. Cette pein- 
ture me parut d'autant plus touchante ^ qu'en-- 
tre pluGeurs perfonnes fort riches à qui on la 
faifoit comme à moi , je ne vis point qu*elle 
excitât d'autre mouvement qu'une ftérile com-* 
paffion. Je n'expliquai pas mes idées ; mais j'eus 
foin dès le même jour, de m'aflurer du carac- 
tère & de la fîtuation de M. Y, D. Y, par de« 
témoignages irréprochables^ Avec le bien que 
'fai reçu de mon oncle , j'ai trouvé quatre-vingt 
mille francs dans fçs coffres. Je les avois ici 
chez un notaire. Pouvois-je les employer mieux 
cju'à fecourir le mérita infortuné ? Je les auroîs 
envoyés fiir Je champ à l'honnête famille , dont 
]e fort m*attendri0Qit« Mais les biens étant faifis 
& la vente annoncée pour le lendemain , je for- 
mai un autre plan , dont le fecret me parut plus 
fur. Je m'informai de la nature des biens , quî 
confiftoiçnt dans une terre du revenu de quinze 
cens livres, & deux maîfons à Paris. Trois per- 
fonnes de confiance fe .chargèrent de les ache-. 
ter pour moi , mais fçparcment & fous des, iiQjtn? 
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fùppofés. Je n*affiftai à' la vente, que pour, yé- 
rifter l'emploi du prix,.§^ la .fatisfaâion <1^ 
créanciers. Mes agens acquirent pour foîxante 
mille livres, ce qui valait^ fans doute un tiers 
4e plus ; & le prik des meubles n'excéda guère$ 
cinq mille francsy Les fommes furent comptées 
avant la jiuit, J'étois dans une impatience C'vlvp 
.<le délivjcer M. X !).¥.. de la trifteffe où j^ 
le croyoi^ plongé ^ que dès le foir je lui;^n^ 
voyai les contrats de vente avec la quittance d« 
tous ces créanciers. J'y joignPojs Un Wlet foQ: 
iîmple : <c II étoit (î doux pour moi , lui difôisT 
>> je 5 d'avoir obligé un hpnQete homme , qu^ 
?> je le conjurois de ne pas 'troubler la fatisfac- 
>5 tion de mon cceur par une curiofité impor^ 
» tune* w Au retour die mçn notaire, que j'a* 
vois chargé de cette commiflîon , îe\fu^ étonne 
de revoir les contrats, .& les quittances. Il m'ap» 
portoit aufli la réponfc de l'avocat , qui l'avoît 
preffé inutilement pour favoir mon nom. T>^^ 
le tranfpoft de fa furprifg & de fe reconnoiflanj 
ce , il lui étoit échappé des violences & des in^ 
jures. Prenez mon bien, lui avôit-il dit, prenez 
ma viç & celle de mes enfaos, mais faites- moi 
connoitee leur bienfaiâteur & le mien. Le no- 
taire ayant exécuté conftamment mes ordres , il 
Tavoit force de reprendre l^ papiers , & lui 
tournant le dos , il lui avoit dit brufquement ; 

N4 
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Je n'accepterai Jamais les bienfaits d'un cruel , 
qui me refufe le pouvoir de Taimer en me fau- 
vant la vie. 

Je me crus trop récompenfé , par ce tendre 
emportement d'un-cceur honnête & fenfible. Re- 
tournez, dis -je au notaire ; & fans la moindre 
explication, laiffe? les papiers fur la table. Mais 
cette voie ne me réuffit pas mieux. Le notaire 
revint, fans avoir eu la précaution d'obferver 
qu*il étoit fuivi. Pendant qu*il me rendoît compte 
de fon voyage, je vis entrer dans ma chambre 
un homme en robe de palais , âgé d^'environ 
foixante ans, & d*une figure refpedable. Ceft 
lui-même , me dît le notaire. Je n*avois befoin 
de perfonne pour le connoître. Cet honnête 
homme fe feroit Jeté à mes pieds , fi je ne m'é- 
tois hâté de le retenir. Ah ! me dit-il les larmes 
aux yeux , ne roe cachez pas plus long-tems 
mon dieu & mon fauveur. Si vous refufèz mes 
adorations , permettez- du moins que je vous 
ferre dans mes bras. Il faut que mon cœur fe 
foulage un moment , car je ne puis réfifter aux 
fentimens qui Tétoufifent. Il me tint long-^ems 
^mbrafie, en me ferrant de toute fa force* J*en- 
tendois fes foupirs, qui fembloient fortir effedî-» 
vement d'une poitrine oppreflee ; & le plaifir 
que je refTentois de fon émotion, m'âtoità mow 
même la liberté de parler* 
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Je n*étois point à la fin de cette fcène. Il 
avoît amené fes trois enfans, qu'il avoit fait de- 
meurer dans l'antichambre ; une fille de dîx- 
fept ou dix-huit ans, un garçon de quinze & 
l'autre de dix ou douze. La grâce qu'il avoit 
demandée à mes gens avoit été de lui permettre 
rfentrer fans être annoncé. Il quitta mes bras fans 
prononcer un feul mot ; & marchant vers la 
portie , il fit figne à fes enfans de s'avancer. 
Mettez-vous à genoux tous trois, leur dit-il, 
en me les préfentant. Voilà l'homme que vous 
devez honorer & chérir après dieu. Il vous 
donne l'honneur & la vie. C'eft lui que vous 
devez nommer à préfçnt votre père. Ils furent 
plus prompts à lui obéir que je ne pus l'être à 
les arrêter. D'ailleurs, j'avoue que ce tendre 
fpeftacle me touchant jufqu'au fond du coeur , 
je me le fentis fi ferré à mon tour , que j'eus 
befoin de m'appuyer fur une chaife pour me 
foutenir. Je fis figne au notaire de faire lever 
les enfans. CefTez , ceflez , dis-je au père , de 
me caufer des agitations qui furpaflent mes for- 
ces. Une reconnoifTance fi vive eft trop au-det 
lus dû bienfait. Vous m'en ôtez même le mé- 
rite , en me faifant fi bien connoîtr^e que ce 
que j'ai fait pour un homme tel que vous , étoît 
un devoir. 

Nous commençâmes un entretien plus Iran* 
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quîlle, D fallut fatîsfaîre M. Y. D-Y.,cn lui ap- 
prenant Toccafion & les motifs qui m'avoient 
porté à le fecourîr. Sa fille étoît fort aimable» 
Je lui demandai s'il ne penfoit point à la ma- 
TÎer. Dans Tétàt de fa fortune, dont je venois de 
(auver les débris, il me dit qu'il étoit forcé d'at- 
tendre des circonftances plus heureufes» Comme 
2 me reftoit quinze mille francs des quatre-vingt 
mille que j'avois deftinés à le fervir , je lui fis 
trouver 'bon, après de longues réfiftances , que 
}e les donnafle pour dot à fa fille* Je voulus^ 
lavoir enfuîte^s'il avoit quelques vues pour l'aîné 
ie fes fils, qui paroiffoit le fentir d'une bonnes 
éducation. Le défordre de fes affaires Tavol^ 
obligé de le retirer du collège. Je lui oflfris de 
le prendre dans ma compagnie, & joindre quet 
que chofe à la paye du roi pour fon enti:etien, 
D fe rendra digne de fon père,'ajoutai-je; & 
s'il répond à l'opinion que je prends de lui , je 
m'engage à lui faire tomber ma cornette , pour 
le conduire par degrés à d!autres emplois. 

Ainfî j'eus le pur & délicieux plaifir d'avoir. 
rendu d'honnêtes gens fort heureux , fans me 
croire digne de beaucoup d'éloges , puifque je 
n*ai fait à leur bonheur que le facrifice d'un bîca 
(uperflu. Et, fortune à part, (î l'on ne veut com?^ 
parer que le fentiment du coeur au fentimentj^ 
on ne me perfuadera point que M* Y» D* Y. 
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ait pu tirer plus de fatisfadîon du rétablIfTement 
de (es affeîres , que moi d'y avoir contribué par 
ines fervices, 

Monfieur & madame deB. , . me prodiguèrent 
des admirations , que je ne crojrois pas mériter 
pour avoir fuivi le fimple mouvement de mon* 
c«ur. Mais fi je n*étois pas fâché que le mari fe 
confirmât dans^ l'idée qu'il avoit de mon caraftère, 
je trouvai une douceur extrême à recevoir de 
fa femme des témoignages naturels de la pluâ> 
haute eftime. L'amour a cet effet fur les âmes 
généreufes. Il leur fait chercher "à plaire par 
l'exercice de toutes leurs vertus* . Je n'auroi* 
pas été capable d'informer madame de B • • • ^ 
comme au hafard , de ce qui étoit propre à me 
relever dans fon efprit; mais je ne pouvois me 
défendre d'une vive joie , lorfqùe le témoignage 
d'autrui, ou des aveux qui m'étoîent arrachés 
par l'occafion, mçfemblQient feke ç«tte impref» 
fion fur elle. 

Etoit-ce à la fin d*un fî beau Jour que la for- 
tune devoît commencer à me déclarer fa haine? 
Je me retirons ,» avant minuit ^ dans une chaife à 
porteurs ^ dont j'étois réfolu de me fervîr défor-* 
mais, pour éviter Téçtat dans le voifinage. Je 
n'avois qu*un laquais avec moî. Tout étoit tran- 
quille dans les rues.. J'entendis la voix d'ui» 
homme ^ qui difoit à mes porteurs : kxwtui ^^ \^^ 
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deux mots à dire îcî. Les porteurs s'arrêtent. Je 
demandai ce qu'on fouhaîtoit de moî. L'inconnu 
me pria honnêtement de lui accorder un mo- 
ment d*entretfen. Je fortîs pour le fatisfaîre. 

L'obfcurité, me dit-il, vous empêche fans 
doute de me reconnoître. Je fuis S. V... En 
rfTct je le remis auflîtôt. Cctoit le frère de la 
demoîfelle du même nom que mon père avoit 
eu deffein d'époufer. Ah ! lui répondis-je^ je fuis 
charmé de vous voir à Paris. Il dépend de vous , 
leprît-il , de my faire trouver la même fatisfac- 
tion à vous voir. Vous comprenez les raifons 
qui my amènent. Et continuant de s'expliquer , 
3 me dit que Téloignement de fa garnHbn , quî 
étoît à Strasbourg, lui avoit fait ignorer long- 
tems les démêlés que j'avois avec fa foeur : que 
par des craintes hors de faîfon fa famille s*etoit 
difpenfée de l'en informer; mais que (es amis 
rayant fervi pks fidellement, il avoit été fort 
étonné d'apprendre ce qui s'étoit paffé dans fon 
abfence ; en un mot , qu'il ne m'avoit pas re- 
connu au détail qu'on lui avoit fait de mes pro- 
cédés , & qu'il venoit me demander des éclair- 
ciffemens à moi-même. 

Je ne vous les refufe poîet, lui répondis- je; 
& votre embarras fera bientôt fini , fi vous ète^ 
difpofé à me croire fur ma parole. Alors Je lui 
racontai naturellement l'aventure de mon pèr^ 
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& la mienne* En finiffant-, je proteftaî avec les 
fermens de l'honneur , que je n'avois rieri changé 
à la vérité. Je ne vous foupçonne pas d*im-* 
pofture , reprit-il , mais rendez-moi la mêaie 
juftice« Mon honneur efl: bleiTé dans celui de 
ma fciur. Le public eft un tyran. Vous fentcï 
â quoi votre refus m'oblige malgré moi. 

Outre Taverfion que j'avois pour les querelles 
fanglantes , je connoiflois S. V.,» d'un caraâèrc 
doux & fenfé. J'employai toutes fortes de rai* 
fons pour lui perfuader qu'il n'avoit aucune plainte 
à faire de moi. Je lui appris même à quoi le 
fcrupule m'avoit engagé ; & je lui proteftaî que 
dans une afïàire dont j'étois peut-être difpenfc 
de m'occuper fî férîeufement à mon âge, je â'a- 
vois pas eu de juge plus févere que moi-même. 
Il ne fit qu'une réponfe à toutes mes juftifica- 
tions, mais elle étoit fans réplique. Indépendam- 
ment de fes propres idées, me dit-U, danslcC- 
quelles il ne trouvoit pas qu'il fût obligé de 
tuer fon ami ou de fe faire tuer pour fa fœur, 
il étoit pouffé par une néceflîté cruelle. Les of- 
ficiers de fon corps étoîent informés de notre 
différend. Il s'étoit déjà tenu des difcours qui 
l'offenfoient. En un mot , n'étant venu à Paris 
que pour me chercher, il étoit queftîon d'en- 
tendre de ma bouche oui ou non. Vous devez 
(entir lui dis-je, que le choix ne m'eft pas libr^i 
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maïs , reprîs-je encore , de juftes explications tlê 
fatisferoient-elles pas votre corps? Non, me ré- 
pondit-il froidenfient ; & mettant Tépée à la 
main , il me confeilla de me défendre. Je lui dis 
du même ton que je ne tirois la mienne qu'à 
regret. Ainfi nous commençâmes un combat 
d'autant plus dangereux , qu*il s'ctoit engagé 
fans emportement & fans haine. S. V . * * en vou- 
loit à ma vie. J'étois réfolu de la bien défendre, 
mais je penfois à ménager la fienne. Toute mon 
attaque porta au bras de Tépée , dans le double 
deflein de le bleffer ou de le défarmer ; ce quî 
lui donnoit un extrême avantage fur moi , à 
la foible lueur d'une lanterne à demi éteinte, 
qui m'obligeoit encore plus de mefurer mes 
coups. Il m'en porta un dans les chairs du 
côté , mais fans m'affoiblir. Je le lui rendis au 
milieu du bras, &> je ne m'apperçus pas non 
plus qu'il en fût moins ferme. Prefqu'auffitôt , 
il me fit une profonde bleflure au bas-ventre. 
Je commençai à craindre que la perte de mon 
fang ne diminuât mes forces ; & rappelant toute 
mon adreflfe je lui perçai fi n^^lheureufement 
le bras au-deffus de la jointure , que du même 
coup je le bleflai dangereufement près du fein* 
Son épée tomba de fes mains. Je mis le pied 
deffus , pout l'écouter. Mais je le vis tomber 
âuflStôt lui-même. 
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Mes gens n'étoient qu'à trente pas dans la 
rucvoifine ;'car notre entretien nous avoit donné 
le tems de nous ccarten Je les appelaîj c eft- 
à-dire, les porteurs & mon laquais. Mes enfans» 
leur dis -je, j*ai befoin de votre fecours; maïs 
je ne veux ie recevoir qu'après avoir porté moa 
ennemi chez le premier chirurgien. Il s'en trou-- 
voit un dans la mêma rue. S, V . . • n'étoit pas 
mort, comme je pris foin de m'en alTurer au bat- 
tement de fon pouls. Il fut tranfporté fans cou- 
hoîflance & livré aux fecours de l'art. Pourmoî, 
dans la confiance que j'avois en mon valet de 
chambre, dont mon pèrem'avoit garanti l'habileté 
après î'aVoir eu vingt ans à fon fervîce, je ren- 
trai dans ma chaife pour gagner ma demeure. 
J'arrivai avec toute ma préfence d'efprît, & je 
ne la perdis qu'un moment pendant la prerr^ère 
opération. 

Il ne m'étoit pas échappé un mot , depuis 
l'ordre que j'avois donné à mes porteurs de 
me conduire chez moi. J'étois retombé, après 
un combat fi fanglant, dans cette même froi- 
deur où j'étois en tirant mon épée , & toutes 
mes réflexions ne pouvoîent m'en faire fortîr. 
Mais dois -je nommer froideur la noire triftefle 
où j'étois plongé ? Que de fombres idées étoienc 
^venues s'emparer de mon imagination ! innocen^ 
ou coupable^ à quelle horrible cataftropl^s me 
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voyoîs*je arrivé , fans en avoir eu le moindre prêt 
fentiment ! Ma deftinée vouloit-elle s'annoncer 
tout d*un coup ? Pavois douté plufieurs fois fi 
j'étoîs fait pour une vie heureufe. Ma paflîoni 
pour madame de B... m*avoit déjà caufé de 
mortels tourmens ; & dans le changement même 
qui venoit de fe faire en ma faveur, favois aflez 
prévu qu'il falloit m'attendre à des peines bien 
plus vives que mes plaifirs. La feule nature de 
cet attachement n'en étoit - elle pas une ^ dont 
toute la force de mes fentimens ne m'empêchoit 
pas de gémir ? J'aimoîs une femme mariée. Eh l 
pourquoi cet înjufte amour , qui ne pouvoit être 
fatisfait que par Tufurpatîon du bien d'autrui? 
D'ailleurs, mon caraâère, que jereconnoifTois de 
jour en jour fî différent du commun des hommes^ 
me promettoit-il beaucoup de bonheur dans leur 
fociété ? Quelle apparence de pouvoir trouvet 
de la fatisfadion dans les mêmes chofes, quand 
on ne fe reifemble point par les idées & px ^^^ 
goûts ? Je n'avois donc jamais fait beaucoup de 
fond fur les avantages de la fortune & de la jeu- 
neflfe , pour me rendre la vie aufli douce que 
mes inclinations naturelles me la faifoîent défi- 
rfer; ou fi je pafvenoîs à me faire une fituatîon 
qui répondît jamais à mes défirs & à mes vues, 
je prévoyois combien j'aurois d'orages à redou^ 
ter, dans cette fociété d'hommes où je trouve- 
rois 
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roî's toujours moins de partifans que de cenfeiirs. 
Telles étoient déjà mes idées fur tout ce qu'oA 
appelle douceur & félicité de la vie. Mais quelle 
autre perfpeftîve fe découvroit devant moi? 
Au premier pas dans cette affreufe carrière , 
je ïne trouvois forcé , pour me défendre , de 
tuer un honnête homme , & de revenir couvert 
de mon propre (ang. De quelles horreurs devols* 
je me croire menacé ? Etois je donc choifi pajc 
le ciel pour groflîr le nombre funefte des célè- 
bres malheureux , & pour étonner quelque joue 
l'univers par mes infortunes ou par mes crimes > 
Tandis que mille noirs preffentimens me fai- 
foient pénétrer dans l'avenir, mon valet de 
chambre, pour qui j'avois une forte confiance 
que je devois à fon attachement, vint me de- 
mander fi j'étois bien certain que le bruit de 
mon aventure ne pût fe répandre , & s'il n'y 
avoit pas des mefures à prendre pour ma fu- 
reté. Cet avis, que je trouvai fort de faifon^ 
me fit cliercher dans ma mémoire de qui je pou* 
vois efpérer plus de lumières. A qui m'adreffer 
au milieu de la nuit ? La tendre amitié qui mé 
lioit avec M. de La. i . me le fit regarder comme 
le feul qui me pardonneroit d'avoir troublé fon 
fommeil. J'envoyai chez lui fur le champ , avec 
ordre même de l'amener dans ma chaife à por-* 
teurs $'il avoit la complaifance de fe laiiTex coi\ . 

Q 
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duîrc. Il fe fit appo;:ter en robe de chambre 8^ 
en bonnet de nuît, avec toute Timpatience que 
je m*étoîs imaginée. Quoique mes gens Teuflent 
prévenu fur ma Ctuation , il fut effrayé de ne 
trouver autour de moi que des traces fanglantes 
i de mes bleffures. Je lui tendis les bras 3 en lifant 
jdans fes yeux l'inquiétude & Témotion de fou 
cœur. 

Il s*aflît près de mon lit. Vous me voyez , 
iui dis-je, dans le plus trifte état du monde, & 
plus fenfible néanmoins à mes agitations dW- 
prit & de cœur, qu'à la perte de monfang qui 
met peut-être ma vie dans quelque danger. Les 
porteurs lui avoient dit , que c'étoit en fortant 
de chez M. de B... que j'avois rencontré mon 
ennemi. Il avoit cru trouver dans cette circonf- 
tance, non-feulement Texplication du combat ^ 
mais celle de la profonde mélancolie où il m'a- 
ypit vu pendant plus de trois femames. Ainfi 
prenant l'ouverture de mon difcours dans le fens 
qui répondoit à fes idées, il m'interrompit, avec 
le plus tendre empreifement, pour fe plaindre du 
{nyftère que je lui ayois fait de mes peines. Je 
21e fuis plus furpris, me dit-il, de la trifteffe que 
je vous reproche depuis fi long-tems. Madame 
de B . . . eft capable d'infpirerune grande paffionj 
iç le chagrin de lui avoir trouvé le cœur pré- 
y^nu, doit avoir été pour vpus une fourçe df 
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peines. Il eft vrai que lui entendant tenir ce lan- 
gage, je ne doutai point qu'il n'eût pénétré mon 
fecret. Je fuivis le fentiment qu'il réveilloit dans 
mon coeur; & perdant de vue non feulement 
mes blefTures, mais le fujet même qui m'avoit 
porté à le faire éveiller, je m'attachai tout à la 
fois à juftifie'r l'innocence de madame de B . , • 
contre les faufTes impreflions qui s'étoient répan-- 
dues, & la vive paffion que j'avois pour elle, Sc 
le myftère que j'en avois fait au meilleur de mes 
amis. Trois points fi féconds ne purçnt manquer 
de produire un long difcours» Enfin M. de La... » 
furpris de tout ce qu'il avoît entendu , me repré- 
fenta que ma fituation ne me permettoit pas de 
parler fi long-tems. 

Il entroit peut- être dans cet avis un peu d'im- 
patience de me répondre. Après m'avoir mar- 
qué beaucoup d'étonnemeftt fur l'état de mon 
coeur, & fur le degré de faveur où j'étois chez 
M. de B..., il me demanda férieufement, (i )e 
pouvois douter que fa femme eût pour le moins 
autant de goût pour moi que je m'en croyois 
pour elle ? J*avoue que je fus révolté de cette 
queftion. Du goût, premièrement. Ah ! lui dis- 
je, donnez un meilleur nom à la plus vive paffion 
qu'on ait jamais fentie. Le goût pour une femme 
de mérite n'eft point un afcendant invincible, lin 
empire , une tyrannie qui atfervit Tame ^ les feof ^ 
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& quî leur fait quelquefois éprouver un craeï 
fiiartyre. J*ai du goût pour mille femmes aima- 
bles ; & madame de B • • • me fait connoître Ta- 
mbur. Dites, continuai-je , qu'elle n'eft pas fans 
quelque forte de goût pour moi ; je me le per- 
fuaderai volontiers , & fes bontés m'en répon- 
dent ; mais vous êtes aufli loin de la vérité en lui 
fuppofant pour moi tout ce que je fens pour elle, 
qu'en confondant mal-à-propos le goût avec Ta- 
mour. 

M. de L. . • étoit un homme aimable , qui grâ- 
ces à l'excellence de fon caradère & au com- 
merce des honnêtes gens , ne fe refTentoit pas de 
l'odieufe corruption quî altère les principes. Mais 
à force d'entendre déclamer contre les femmes, 
& pour avoir fait de fâcheufes expériences dans 
quelque malheureux engagement, il étoit par- 
venu à fe former une idée peu avantageufe da 
fexe entier, & même à regarder la belle tendreffe 
comme un aveuglement ridicule. Cependant il 
ne fé fit pas preffer pour reconnoître qu'elle 
devoit être diftinguée du fimple goût ; & dans 
un homme de mon âge , qui aime pour la pre^ 
* mière fois , il convint qu'elle pouvoit être plus 
ou moins vive, fuivant la difpofitîon naturelle 
du cœur & le mérite de l'objet. Mais revenant 
à madame de B... , qu'il croyoit capable de m'inf* 
pirer la plus forte padion^ il ne fe relâcha point 
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fur rinclination qu'il lui fuppofoit pour moi. Il 
en jugeoit, me dit- il, fur la peinture même que 
je lui avois tracée de fa conduite & de fes ma^ 
nières. Elle n'attendoit, à fon avis, que Touyer- 
ture de mes fentimens , pour y répondre avec la 
liberté que fon mari fembloit autorifer. Elle fouf- 
froit, peut-être, du retardement. Enfin , ne don- 
nant point de bornes à fes idées , il me fit un 
reproche de n'avoir pas profité mieux du pen-- 
chant d'une femme fi aimable , fur-tout dans un 
tems où elle étoit comme perdue pour le reftej 
du monde, par la confiance qu'elle avoit à nci 
pas s'écarter d'un malade. Vous avez dû péné^ 
trer mieux que moi , ajouta- t-il malicieufement^ 
fi c'eft la tendreffe ou l'intérêt qui l'attache fi fort 
^ fon mari; mais je vous réponds qu'il dépendra 
de vous, après votre rétabliflement, de triomphée 
de l'un ôc dç l'autre^ 

J'avois écouté ce difcours fans l'interrompre. 
A quelqu'un que j'aurois moins aimé, peut-être 
aurois-je marqué moins de modération. Ce n'eft 
pas que dans le monde , & dans les fociétés mê* 
mes dont j'alloue le commerce, je n'euflfe re- 
connu à peu près les mêmes fentimen§ fur les 
femmes. Erreurs propres à la plupart des grandes 
villes , & fondées fur l'exemple de quelques iU 
Iufl:res coupables , qui déshonorent leur fexe., 
^ais j'étois affligé de trouver cette prévention 
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dans le plus cher de mes amis. Apprenez, lui 
dis-je pour aller au-4evant de quelque nouveau 
confeil, que faî de madame de B...^ ropînîon 
que je vous aï déclarée; & quq non-feulement 
ion mérite m'a féduit le caur àutatft que fa beau* 
té, maïs que ma paffion s*éteîndroît bientôt fl le 
premier de ces deux alimens lui manquoit« Dans 
ce principe, ajoutai- je, je n'ai pas befoîn de votre 
caution pour un avantage que je me garderai bien 
de foUiciter, & que je refuYerois peut-être, s*îl 
m*étoit offert. Enfin voici mes maximes : De quel- 
que paflîbh que^je fois capable pour une femme, 
}e ne lui demanderai jamais rien qui blefle la fi- 
délité de fes engagemens fi elle aime fon mari^ 
ou les droits de fon mari fi elle en eft aimée. 

M. de La..., qu'un peu de corruption en amour 
tfempcchoit pas d'avoir le coeur & Tefprit admi- 
rables, ne put refufer d'applaudir à mes fentî-^ 
mens. H ne fe retrancha que fur la difficulté dg 
trouver des femmes telles que je peîgnoîs ma-^ 
dame de B*«»» & qu'elles devroient être toutes 
pour le bonheur de leur fexe & du notre. Où 
eft rhomme, me dit-^1, qui n'adorât point le mé^, 
rite & la vertu réunis avec la beauté ? Mais s'ap- 
percevant qu'im fi long entretien m'altéroit, il 
me pria de lui apprendre comment mes bleffures 
fe trouvoîent liées avec ma paffion. Je fis ré- 
flexion moi-même que mes fentimens m'avoient 
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emporté trop loin, & je le fur pris beaucoup ed 
lui apprenant qu'ils n*avoîent aucun rapport à 
ma tragique aventure. Je lui avois raconté dani 
un autre tems les prétentions de mademoifellê 
de S. V . . • Il coriiprit le fujet du combat , lorfi 
que je lui parlai d'elle & de fon frère. Les cir- 
confiances, que je lui expliquai foigneufement, 
& qui pouvoient être vérifiées par trois témoins, 
lui firent croire comme à moi, que toutes fortei 
de précautions étoient inutiles. Je le preflai dé 
fe retirer. Il refufa de quitter mon lit jufqu'aii 
lendemain , pour juger lui-même de mes bleifures 
en voyant lever le premier appareil. Vous voyez ^ 
lui dis-je en fouriant, que la tendreffe peut atta- 
cher quelqu'un au lit d'un malade. Que votxt 
exemple vous infpire un peu d'indulgence. Il 
comprît ma penfée , & fon amitié le fit entrer 
dans mes idées ^pjr une réponfe flàtteufe. 

Il pafla le refte de la nuit dans un fauteuil. Le 
matin, vers neuf heures, tandis qiiek fommeÙ 
me fermoit aflez légèrement les yeux, on frappa 
brufquement à ma porte. J'avois deux antichanS- 
bres. M, de La . . . fe hâta de paffer dans la pre- 
mière, pour avertir qu'on fît moins de bruit. 
Mes gens, qui avoient veillé toute la nuit, s'^- 
tant retirés, à la réferve de celui qui ouvrit ta 
porte , un officier de la jufHce , accompagné 
de quelques gardes, entra fdns réfiftance, Iltr^- 

O4 
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Verfa la première antichaoïbre lorfque M, de La..v 
paffoit çians 1^ féconde ; de farte que le voyant 
paroître en robe de chambre & en bonnet' de 
nuit, il ne put doutçr que ce ne fût moi-même* 
J*ai ordrç, monfieur» lui dit-il ^ de vous arrêter^ 
& de vous conduire au Fort-1 Evêque. Vous ne 
în'obligerez pasj, fans doute, à la violence. M. 
de La... conçut auffitot que Tordre ne regardoit 
que moi. Avec autant d'adrefle quQ de zèle , il 
entreprit d*aider à Terreur de5 g^rde^ , & de f^i 
faire prendre à ipa place. Il révçilla lui-même 
înon v^let de chaiïibre, qui CQuchoit dans, un 
cabinet voifin, & que. deux mots firent entrer 
4ans fon projet. Mes habits convenoient fi fort 
i fa taille , que pour çonfirmcjr le fuçcès de (ot% 
artifice , il demanda le tems de s*habiUer. On lui 
apporta du linge, un habit, §c jufqu'à mes fou- 
liers. Tandis qu'il fe préparqit négligemment, î| 
témoigna quelque furprîfç à 1 officiçr, de fe voit 
arrêté pour une affaire pu il nç fe cjroyoit cou- 
pable de rien, Qn lui répondit froidement qu*ijl 
en aurait plu$ de facilité à fe juftificr. Mes gens 
js'étant levéç pendant cettç fcène , il affefta de 
Jcur donner dçs ordres, & de den^s^ndçr à Tof-' 
iicier s*il ne lui çtoit pas libre d'çn prendre un 
du moins avec lui. Cette permiffion lui fut ac-* 
; cordée. Il trouva le moyen de dire fecrètement 
|iu Yîilet de chambre, que dans quelque fens que 
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je pufle prendre cette aventure, je ne de vois 
pas perdre un moment pour me mettre à cou- 
vert ; & defcendant à la tête de fes gardes , il 
ne fit pas difficulté de monter dans un fiacre 
qu'ils teftoient prêt à la porte. Il avoit choifi ^ 
pour le Tuivre , un laquais fort fage, qui me fer- 
voit depuis long-tems, 

A peine fut- il forti , que mon valet de cham- 
bre fe hâta de m*éveiller. Mon fommeil n'étoit 
pas fi profond que je n*eu{fe entendu quelquQ 
mouvement daris l'antichambre. Je demandai cç 
qu'étoit devenu M. de JLa . . . Qn nç balança 
point à me faire un récit qui me caufa beaucoup 
d'étonnement. Quoiqu'il n'y eût aucun danger 
pour mon ami dans le fer vice qu'il m'avoit rendu, 
je regrettai l'embarras où fa généreufe amitié l'en- 
gageoit ; & fur comme je Tétois de mon inno- 
cence, je délibérai fi je devoîç Iç laifler à ma 
place dans une prifon, lorfqu'en ip'y rendant 
moi-même, il me fembloit que le pis-aller étoit 
d'y demeurer un peu plus Ipng-tems que lui. Il 
n'y avoit pas de crainte qui pût me faire aban-^ 
donner cette idée , fi mon valet de chambre ne 
m'eût reprçfenté que mes ble0urçs demandoient 
un autre régime que celui d'unç prifon. En levant 
le premier appareil , il trouva celîç du bas- ventre 
aflez dangerei&fe^' pour me recommander les pl\j» 
fçrupixleufes précautions, Jç pouvpis cpnferitîr 
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aux jfolns extérieurs qu il me prefcrîvoît ; ittaîi 
îl s'élevoit dans mon cœur des mouvemens fur 
lefquels je n'avoîs pas le même empire. 

Le çonfeîl de me cacher, que M. de La... 
m'a voit fait donner avec tant d*inftances, fem- 
bloit entraîner la nécefGté de quitter Paris ; car 
je n y connoiifois point d'afîle impénétrable, & 
G je pouvois être enlevé dans toutes fortes de 
lieux, il importoit peu que ce fût dans ma mai- 
fon ou dans celle d'autrui. J'ignorois même com- 
ment & fur la délation de qui on avoit décou- 
vert fitôt mon nom & ma demeure ; mais j'en 
prenoîs une fort bonne idée de la police, à qui 
les défordres noôurnes ne demeuroient pas ca- 
chés plus long-tems. Quitter Paris, c'étoit re- 
noncer à ce qui m'étoit mille fois plus cher que 
la vie & la liberté , au plaifîr de voir madame de 
B..., & peut-être à Tefpérance d'entendre ja- 
mais parler d'elle. Cette réflexion me rendoit 
prefqu'infenfible au confeil de M. de La,., mes 
gens néanmoins me preffoient de me faire tranf- 
porter chez quelque ami, en attendant que je 
prifTe d'autres réfolutions. Le parti auquel je m'ar- 
rêtai fut de communiquer mon embarras à M^ 
le comte de... mon colonel. 

Tandis que mon valet de chambre étoit allé 
chez lui avec mes ordres, je reçtis des offres 
de fervice de la part dès deux perfonnes du mon- 
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de de qui je devois le moins les attendre* Mon 
ennemi , ce même S. V . . . . qui rfétoit venu à 
Paris que pour m*égorger, m'écrivit qu'à la fol- 
licitatlon de fa fceur, il ^étoit retiré chez les 
pères.,,, où fous prétexte de vouloir faire une 
retraite fpîrituelle , il avoît été reçu avec beau- 
coup d'ajffedîon : que fes bleflures étoient dan- 
gereufes , & qu'il jugeoit que les miennes ne 
pouvoient pas l'être moins 5 qu'il venoit d'ap - 
prendre que la juftîce avoit paru chez lui , & 
qu'il en étoit d'autant plus étonné qu'en parlant 
-de notre combat chez le chirurgien où je IV 
vois fait tranfporter , il l'avoit fait pafTer pour 
une attaque imprévue de quelques voleurs , ou 
de quelques ennemis qu'il ne connoiflbit pas : que 
fi la juftîce avoit approfondi la vérité dans un 
cfpace fi court, il y avoit beaucoup d'apparence 
qu'elle ne me laifleroit pas tranquille chez moi ; 
que je pouvois me faire conduire fecréteriient 
dans le lieu qu'il avoît choifi pour afile, où nou$ 
ferions en fureté l'un & l'autre jufqu'au rétablif- 
fement de nos forces ; qu'alors nous choifirions 
mieux notre champ pour la décifion abfolue do 
notre querelle, & que fans me porter plus de 
haine, il s'en remettoit d'avance à la fortune. Il 
ajoutoit que je pouvois donner toute ma con- 
Sancç au porteur de fa lettre , qui me ferviroît 
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de guide, fi je n'ctoîs pa& fur de la fidélité de 
mes gens. 

J admirai le caradère de S. V . . . dans ce pro- 
jet & dans cette fuite de confçils., comme j'ea 
^vois été frappé dans les préliminaires de notre? 
combat, Mais je demeurai perfuadé que les pré- 
cautions qu*il avoit prifes pour fa fureté , lui 
étoîent plus néceflaires qu'à moi. D'ailleurs j'é- 
tois fort éloigné de vouloir renouer la partiç dç 
fi loin pour un duel. Mon rôle étolt de me dé- 
fendre, lorfqu'il lui prendroit envie de m'atta- 
quer ; & Thonneur ne in'impofoit pas d'autre loi: 
fans compter quç dans nies principes , il y avoîç 
vn abus odieux de la religion, à nourrir des idées 
de fang & de meurtre , dans le fein de la paix 
$c de la charité , en les couvrant du voile d'unç 
retraite fpiritgelle, Il m'apprenoit qu'il avoit choifî 
cçt afile à la follicitation de fa foeur; elle étoit 
donc à Paris ,. ^ peut-être ayoi>ellç eu part à 
potre combat par d'autres foUiçitations. C'étoit 
une raifon de plus pour éviter tous les lieux 04 
je pouvois être expoCé à la voir. Jç n'apporta^ 
pas tant d'^xcufes à S. V.... pour mç difpenfec 
d'accepter fes offres ; mais je lui répondis en deux 
mots , que je ne me croyois point dat\s le caç 
d*appréhender la juftice; & qu'à l'égard de fes 
vues pour l'avenir, je lu] promettois U xnçniç: 
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fermeté , avec les mêmes attentions de généro- 
fité & ci*honneur, s'il penfoit à me mettre encore 
dans- la néceiïité de me défendre. 

Son meflager étoît à peine fortî, que je reçus 
une autre lettre. J'en reconnus récriture. Dans un 
premier mouvement 4'horreur, je fus tenté de la 
renvoyer fans la lire. Cependant ma curiofité fut 
la plus forte , & me la fit ouvrir. Elle étoit de 
mademoifelle de S. V... Loin d'y trouver des 
injures ou des reproches, je fus extrêmement 
furpris de n'y voir que les témoignages d'une 
vive douleur & d'une tendre inquiétude. Elle 
atteftoit le ciel qu'octant venue à Paris avec foa 
frère, elle avoit ignoré fes fanglans defleins, jus- 
qu'au funefte moment, difoit-elle, où le voyant 
entrer percé de coups, elle avoit fu de lui-même, 
qu'il m'avoit laifle dans le même état. Elle ajou- 
toit qu'il s*étoit loué beaucoup de ma généra* 
iîté,>& qu'en la quittant pour fe mettre à cou- 
vert, il avoit emporté de l'inquiétude pour mon 
fort : qu'il- n'avoit été manqué que d'un moment 
•par la juftice , qui étoit venue dès le matin pour 
l'enlever ; que me croyant menacé du même 
péril, elle me confeilloit de prendre des mefures 
pour ma fureté ; que fi je manquois d'afile, il 
lui étoit venu à l'efprit que j'en pouvois trouver 
«un dans rappartemfent de fon frère, où l'on ne 
'renouvelleroitpas les recherches, après en avoir 
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feit dinutiles, & où perfonne ne s*îmagîneroît 
qu'il fallût chercher fon ennemi : que je pouvois 
m'y faire conduire fecrétement par lejguide qu'el- 
le m'envoyoit, & me fier non-feulement à fon 
honneur, mais encore à tous les fecours dontelb 
étoit capable pour hâter ma guérifon. 

Je balançai fi je devois une réponfe à cette 
lettre. J'étois même incertain quel nom je devois 
donner à ce mélange de haine & d'afleâion. La 
fœur & le frère étoient-ils d'accord à m'embarraf- 
fer autant par leurs fervicçs que par leurs ou^ 
trages? Et fi je me rappelois qu'au fond l'un ea 
vouloit à ma vie , l'autre à ma réputation ^ ne 
devois-je pas me défier de ces dangereufes po- 
Utefles, qui pouvoient couvrir quelque vue fu- 
nefte. Je ne croyoîs pas S. V... capable d'une 
perfidie , mais il l'étoit d'une violence. Enfin , 
quoique rien ne fut plus éloigné de mes idées 
que le véritable projet de fa fœur, la feule con- 
fidératîon de fon fexe me fit pafler fur la ré- 
pugnance que je fentois à lui écrire. Je crus le 
devoir rempli par deux lignes de remerciment, 
auxquelles je joignis quelques civilités de bôu-- 
che. Après avoir congédié fon meflager, je don- 
nai ordre que mon appartement fût fermé pour 
toutes fortes de meflages & de vifites ; & n'at- 
tendant que le confeil de mon colonel pjour fixer 
mes réfolutiôns, je crus deyoi^ £dre dire à mes 
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meilleurs amis , s*il s'en préfentoît à ma porte , 
que je m'étois retiré pour quelques jours à la 
campagne. 

Cette précaution m'épargna une fcène fâ- 
, cheufe. Mademoifelle de S. V..., qui n'avoit 
fans doute envoyé chez moi que pour y faire 
obferver les circonftances , fe crut autorifée par 
ma réponfe à me rendre une v^fite. Je ne pus 
pénétrer fes intentions. Mais fon carrofle s'étant 
fait entendre à ma porte , mes gens qui recon- 
nurent fa livrée , fe Mtèrent de defcendre pour 
lui faire la réponfe que j'avois ordonnée. Elle 
ne put fe perfuader que j*euffe changé de de- 
meure dans un efpace fi court. Ses objeâions 
& fes inftances furent extrêmement vives. Enfin 
ne pouvant obtenir d'autre explication, elle prit 
le parti de fe retirer, en verfant quelques larmes 
qui furent apperçues de mes gens. Leur récit 
me caufa une furprife extrême. Mais je n'entre- 
pris point d'approfondir un incident qui devoit 
me toucher peu, & qui me paroiflbit fort obfcur. 
J'étois agité par des mouvemens beaucoup plus 
vifs. Dans l'incertitude de mon fort , je délibé- 
rois (1 l'amitié , de M. de B . • . ne m'obligeoit 
pas de lui communiquer ma difgrâce, ou plutôt 
fi je ne devois psis apprendre à fa femme que 
fon abfence m'alloit être plus înfupportable que 
mes bleifures. Les difcQurs de M. de L^,.» 
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m'avoîent fait naître des efpérances dont je n*ail- 
rois jamais trouve la fource en moi-même. Je 
ne m'en appercevois encore qu'au redoublement 
de mapaflîon, qui fe nourriffoît fecrètement des 
flatteufes interprétations d'un ami. Il m'avoit pa- 
ru perfuâdé que madame de B.. • , n'étoit pas fans 
înclination pour moi : cette idée ne s'éloignoît 
pas un moment de mon efprit. Je cherchois 
"dans ma mémoire tout ce qui pouvoit lui don- 
ner de la vraifemblance. Une fi douce imagina- 
tion mé faifoit déjà trouver furprenant qu'une 
femme à qui l'on fuppofoit quelque retour pour 
ma tendrelTe, ne m'eût point encore marqué 
l'intérêt qu'elle prenoit à ma Ctuation. Ah l 
.quelles auroient été nies inquiétudes, à la moin- 
dre altération de fa fan té ! Cependant je confi- 
dérois que dans une ville telle que Paris , un 
fimple combat, entre deux officiers peu connus, 
n'eft point une nouveller qui pafle tout d'un coup 
d'une* bouche à l'autre; & le bruit n'en pouvoit 
être allé jufqu'à madame de B. • . , puifqu'au dé- 
faut de fon attention , j'aurois reçu quelque té- 
moignage de celle de fon mari, J'examinois donc 
fi je devois attendre qu'ils fuffent informés de 
mon aventure par la renommée , ou les en înf- 
truîre moi-même, lorfquc je vis arriver le la- 
quais que M. de La . . , avoit pris avec lui juf- 
<ç[u'au Fort l'Evêque» 
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il m*apportoît les écîairdflenlens ique ce fi^ 
délie ami s*étoit déjà procurés. Quoiqu'il h^eût' 
pasceffé de pàïTer pour moî^ & qu^iïy^ eût beau- 
coup d'apparence que Terreur fe foutiehdroit 
jufqu*à rinterrogatoire, il me faafoit prefter avecà 
dt nouvelles îiAances de faie retîret prompte- 
ftient dans iquelque lieu sûr. Il avoît appris des 
officîers'quî Ta voient arrêté, que mon ennemi 
ayant' retrouvé la conhoiflance chek le chiriir-* 
gien ou je Tavois fait tranfporter, & ne pou- 
vant rêfufer quelque explication fur là caiife de 
fes bleflTurès, avoit cru nous tnettre tous deu* 
à couvert, en proteftaiit qu'il aVoit été attaqué 
par deis inconnus , •& qu*îl*regrettoît de n'avoii? 
"î^oint appelé le guet à fa défenfe. Quelque 
épinion qu il eût pu donner de fa botine-foîj 
ceux qui Ta voient entendu , ri'aVoîènt pas man- 
qué de faire ce récit auk àrcïiers dii guet, qui 
avoîènt employé "le refte de la huit à décôuvriif 
j!nes traces. Il ne leur avdit pas été fi difficile 
de trouver les fienrîes^, après avoir pris des in- 
formations dans la maifon même du chirurgieiï* 
Sur le ra|>port qu'ils avoîôht fait dès lô matin, 
on avoit donné des ordres pôut nbui "arrêter 
tous deux ; & mon affeifé, quî ëtôit fi favorable 
en elle-même , devenôit bien plus fâchelifé que 
Celle de S. V.'. ., puifqu*on cherchoit à trtûr^èita 
^n qualité d*aflaflio. Tandis que f admîroii ' Ù 
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biearrerie des évènèmens, le comte de . » . fflefB 
colonel, entra d'un air empreffé, & me con- 
firma tout ce que je venois d'entendre. A la 
première nouvelle de mon accident , il avoit 
couru chez M. le lieutenant criminel , pour faire 
téToquer Tordre de m'arrêter, en expliquant U 
vérité de l'aventure, & s'oflfrant même pour 
caution, pans l'idée qu'il avoit de mon inno- 
cence , il avoit failli de déclarer l'erreur où 
l'on étoit tombé , & d'en r^er un peu la juf- 
tice. Mais apprenant que j'étois chargé d'un 
crime fort noir, & que les édairciflèmens pou- 
voient traJner en longueur, il venoit me preffec 
aufli de me mettre à couvert. Je ne vois point, 
me dit-il, de lieu plus fur pour vous que notre 
garnifori. Partez pour Sedan, fi votre fituatioa 
vous le permet. Il ajouu que , dans mon ab^ 
fence , trois jours fuffiroient peut-être pour me. 
juftifier ; au lieu que fi j'avois le défagréraent 
d'être arrêté , tout le crédit de fes amis & des 
miens, ne me fauveroit pas des lenteurs ordi- 
B^ires de la juftice. 

Un ttxftis aufli court qu'il me,le.propofoit, 
fit difparoître à mes yewç toutes les raifons qui 
«n'avoient fait craindre l'éloignement. Je ne 
pouvois être alarmé non plus pxmt M. de 
La...; puifqu'^tant; connu des plus honnête» 
gens de Paris, il lui fuffifoit de paroître devant. 
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les }ugesi pour leur fàîfe comprendre que leiir^ 
officiers $*étoieilt trompési II n y avoit de péril* 
que pour ma fanté* Le inouvement d'un long 
Voyage pouvoir irriter mes bleflures^ & mod 
chirurgien prôtefta que fens ré^me il ne report-»^' 
doit pas de ma Vie; Le Comte leva, Cette diffi- 
culté en m'oBFrant la litièi-e d*un évêque du Lan-* 
guedoc^ arrivé depuis deux jours à Paris. Il ren- 
voya' dettîàftder fur le cKamp, Elle fut àccrtrdéei 
Nous prîdies le parti sde la faire Conduire â' l'ex-* 
trériiité du èiubourg i où je pouVois ine fendre 
dans ifta chaife à pofteursj & im-éloigner àufll-' 
tôt fans laifler aucune trace de ma route. Lé' 
comte i'imagîïia que j*alloîs partir au même irif- 
tatiti 61 fe propôfoît tic ne me pas perdre dé 
Vue jufqn*à ia litière* Mais il fut furptis de m*en- 
tenchre chercher desf prétextes pou^ remettre ihôti 
dépatt à la nuit» J'aVôîs , lui dî^-je j des afFaifei 
è régler 3 des foins à prendre; enfin je le priai 
de s'ettiployer le rfefte*du jotir à méfiàgel* prômp- 
teniettt.la liberté de M. de La * ,, que je regret- 
tois beaucoup de laifler en prifon^ & de fe re-^ 
pofer fû^ moi de ma propre fureté. 

Oo itt^ehtend fi Ton Gormoît l^aitioufi Je peri- 
(ois bien moins à meà bleflutes ouiia fureté 
de ftia route ^ qu-à me procui'er k douceur de 
Voir madame de B • . . , avant mon départ. Je 
toulois non - feulement fatisfaire mes yeux par 
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une (i chère vue , & munir mon cœur contre 
les tourmens de rabfencc ; mais jugeant qu^elle» 
Ignoroit encore ma fituation, j^étois impatient 
de la mettre comme à Tépreuve, Se d'obferver 
quelle imprei&on ma difgrâce alloit fake fur 
elle« J^envoyai au faubourg deux de mes gens s 
^i dévoient me fuivre à cheval; & ne pre- 
nant avec moi que mon valet de chambre^ \c 
fortis dans ma cbaife av^c la précaution de me, 
faire conduire par des rues détournées. Ilétoit 
environ deux heures. J'arrivai lorfque madame 
de B. ..9 alloit fe mettre à table. Mon vifage. 
étoit affez pâle pour lui faire naître des foup- 
çohs ; 8c mon valet de chambre , qui m'avoit 
aidé à monter Tefcalier^ continuant de me fou- 
tenir pour traverfer Tappartement , elle ne put 
douter qu'il ne me fût arrivé quelque chofe 
d'extraordinaire. Cependant ^ comme favançois 
d'un air tranquille , elle £e contenta dé me re- 
garder, en (îlence 9 avec un oeil de diftraâioh» 
ic d'inquiétude. Je la faluai modeftement.; & lus 
ayant demandé la permiifion de m'aifeoix» je ne 
pus me mettre dans un fauteuil , fans marquée 
par de légères grimaces ^ que je reflentôis quel- 
que douleur. 

M. de B . « ., qui avoit été frappé comoie elle 
du changement de mon vifage , & qui le fut eiH 
eere plus de ma pofture^ n'a^endit pas que j'euiTe 
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repris haleine pour me prcffer d*ouvrir la bou- 
<he. Eh quoi, me dit-il , prenez-vous plaîfir à 
ïious alarmer , & ne vous expliquerez * vous 
pas promptement? Je lui racontai d'une vo^ 
foible toutes les circonftances de ma malheu-- 
reufe aventure, en évitant néanmoins de lui en 
apprendre, la caufe. Je ne parlois qu'à lui; & 
malgré le deiïein que j'avoii eu d'étudier les 
mouvemens de madame de B..., je me fean 
tois de rembarras à lever les yeux fur elle. Enfin^ 
tandis qu'il me témoignoit fes adarmes avec toute 
la tendrefle d'une vive amitié, )e lailTai échapper 
quelques regards, qui me firent appercevoir d^ 
rémotion dans ceux de fa femme. Elle les avoit 
comme abandonnés ïur moi. Je n'ai jamais vu 
d'image G touchante de la pitié & de la douleur. 
Mais revenant tout d'un coup à elle-même , & 
paroiffant faire attention qu'elle s'étoît oubliée, 
elle me dit fans afFeâarîoh quelque chofe d^obli- 
géant fur mon récit, &fur les dangers du voyage 
que j'allois entreprendre. Hélas! lui répondis-je, 
je n'en, appréhende que la durée. 

Notre entretien fut fort trifte. N'étant point 
en état de dîner avec eRe , je la preffai de (q 
mettre à table. Elle $*y mit: mais elle mangea 
fi peu , que fe croyant obligée d'apporter quel- 
que «xcûf^, elle parla d'une migraine qui lui 
^toit l'appétit. Son mari^ ihconfolable de mon 
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Hi4h®^^^ ^ d® ^^ nécpflîté où j'étois de m'élol^ 
^nqr^ me propofa le^ reflources qui lui tombe* 
fçnt dans rimaglnaûon ; mais elles m'expofoient 
toujours à niç voir arrêter par la juftice , & c q^ 
to}t précîfément de quoi il falloit me. garantir, 
J^*of&e de fa maifon , où il fe figuroit que je 
pouvoir demeurer bien renfermé, fut. la plus 
preffante tentation dont j'^us à mç . défendre, 
J'jptçrxogeois Içç y0ux dç fa femme ; 8c fon fî- 
Içacç f^mbioit marquer du m6ins qu*elle ne pen. 
fgîç point à s'y oppofçrt Cependant , outre que 
jç ae pouvois m*y croire mieux caché que dan? 
foute autre maifon dç Paris , j'exam^nois intér- 
jri§ijrement jçe que je deyqis à rhcmneur de mon 
^mi^ & je me perfuad<û que dans cette pccanon 
Ta^mour 8f .ramirié devaient conrioître les mçmes 
fçrupules, J'étois fbutenu d'ailleurs par le fond 
que je devois faire fiir Içs promeffes de mon co- 
}QQek Enfin, tout Taprès-midi s'étant pajDTé dans 
ces .délibérations, 4a. nuit yint in'ayertir qu'il 
falloit rentrer dans ma chaife, ' 

II ne me rcftoit qu*^ fairç renouveler Tapparçil 
'^e.aiÇ5 bleflures, Mon valet de chaiïibrç avoît 
Vf mis cette, opératiqn au moment de mon dé^ 
part , dans, la vue de les entretenir plus fraîches 
pendapt. la nuit, Jp demandai à m^damçf dç 
P^ ^, la perxpiflÇon de.paffer dans fon cabinet ;» 
^^eîÇi»Ç fP« ra^î pç Çfçflîit beaucoup d'qn yfej 



Digitized by 



Google 



d'un hovnéte Homme. 2^t 
plus familièrement, & de ne pas m'éloigner de 
fon \iu Mes plaies fe trouvèrent fort vermeilles. 
Mais la fatisfadion même que j6 venois de goû- 
ter , & qui fer voit peut-être à les rendre fi belles , 
avoit mis auflî mon fang dans une agitation qui 
le fit recommencer auifitôt à couler. II fortit 
avec tant d^abondance, que mes forces, après 
s*être parfaitement foutenues depuis près de vingt- 
quatre heures , m'abandonnèrent entièrement. Le 
chirurgien me voyant fans connoiffance, appela 
du fecours. Madame de B . • • qui étoit dans la 
chambre de fon mari , & qui n'avoit perfonne 
auprès d'elle , accourut avec le plus vif empref- 
fement. Elle ne prononça pas un mot , fui*- 
vant le récit que )« tirai enfuite de mon valet ; 
mais s*étant employée avec une ardeur extrême 
à me faire rappeler mes efprits, elle fut fi fatîs- 
faite aux premiers fignes de vie dont elle s'ap- 
perçut , qu'elle faifit mes mains pour les prefler 
tendremomt. Je Irevenois eflfcôivement à moi. 
J'ouvris les yeux. Mes regards tombèrent fur 
elle. Languiffant comme fétois fur un fauteuil , 
je fus fi ému de la voir, fi tranfporté de me fentir 
les mains dans les fiennes ; que je retrouvai des 
forces pour les ferrer, pour pencher la tête jut 
qu*à ces mains adorées , & pour y attacher mes 
lèvres avec un fentiment inexprimable; Elle fit 
quelques efforts pour les retirer. Ah ! madame > 
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l\ù dis-je d'une voix éteinte, en réuniffant tous 
les miçqs; pour la retenir «^ iaifleznioi jouir un 
înftant de mon uniquç bien. Il me fut impoifible 
de faire durer plus long-tems le plus heureujç 
moment de nia vie, S*étant éloignée de quelque^ 
pas, je la co.nfidérai d'un oçil douloureux, çommç 
une divinité cruelle qui rejetoit mes adorations , 
comme Tunique fource 4'^n bonhçur dont jq 
venais de fairç un court eflTaî de qui m'étpitdu-^ 
rement arraché. Elle Çut quelque tems à mei 
répQn4fe. Je crus démêler dans fa contenance 
qu'elle cherchoit des expreffions, Cependant 
après s'être tournée vers mon valet de chambre, 
qu'elle ejçhortâ à ne rien négliger , çUe fe rap- 
procha de moi : Vous feriez bien injufte, me. 
^it-elle en rougiiTant, fî vous ne qie regsirdiez 
pas cQmnie la pIi|S tendre amie que vous: ayer' 
au nionde. Elle n'attendit point ma féponfe, 
Mais les feptiçaens 4ont je l'aurois accompa- 
gnée, ne ^'élevant p^s moins dans mon cœur; 
je fus prêt à retomber daxis l'évappuiflement 
dootjevenois dç fortir. 

L'hab^etç du chirut^gien &. la force de fasi 
élixirs, me remirent ep état de me traîner juf- 
quau lit de M, de Bf Sur le récit que fe 
femme lui ayoit fait de, mon accident, il, rençu-. 
vêla fes inftances^ pour m'ôter la penfée de par- 
tir , & pqur m'arrêter ç|iez lui, Ma foiblelT^ fe»- 
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t>lott m'y obliger néceflàirement. Cependant 
mon valet de chambre » qui croyoit devoir au- 
tant d'attention à ma fureté qu'à mes blefliires, 
mo, repréfentoit qu'il y avoît peu de fatigue è 
craindre dans une litière d'évêqi». La nuit n'c* 
tant pas fort avancée^ il me confeilla de prendrai 
quelques heures de repos, après lefquelles je 
ine trouvai effeâivemeat aflez tranquille pour 
n'avoir aucune défiance de mes forces. Je ne 
défavouerai pas que les bontés de Madame de 
£.••» n'eulTent contribué à me foutenir, autant 
jque Part $ç les remèdes. Je partis fans la voir, 
£lle avoît fouhaité d'attendre mon réveil pour 
juger de ma (îtuation, ^ ne me laifler manquer 
4'aucune commodité; mais , en.pai&Bt dans un 
jautre appartement, j'avoi^i exigé d'çllç & de fon 
roari qu'ils qe fe gênaflent point en ma faveur* 
Ce n'étoit plus la douleur de les quitter qui 
in^agitoit; ç'étoit l'impatience de les revoir. 
; Qui m'efit annoncé , ep fortaqt de cette maifon 
chérie , que je nç devpis in'ea rapprocher qu'a-»- 
vec le défefpoir dans le coeur, {c pour y répan-- 
4re rhorreur de mes fentimensi j'aurois cru cette 
menace impoffible, Je n'étois pas plus fur 4e mon 
exiftence que de ma fidélité, Pans un caraâère 
|el que le mipn, je fentois qu'un çngagçmi^nt pri$ 
f^^ fond du çceur valoit des fermens prononça 
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au pîed de Tautel. A quelque fort que le cîcl 
me deftinât, quelque révolution qui pût arriver 
dans ma fortune, j'étois à madame de B..*, & 
]e ne pouvois être qu'à elle. De fon côté , je 
commençois à m'imaginer qu'elle n'étoit pas in^ 
fenfible. Je la connoiffois : une tendre amitié étoit 
tout ce qu elle fe croyoit permis ; mais elle ne 
xn'auroît pas tant offert , fi fon cœur n'eût fentî 
beaucoup davantage. Auffi mes défîrs n'alloîent- 
ils pas plus loin. Ce que j'avois fouhsdté pour le 
bonheur de ma vie , j'ofois me flatter enfin de 
ravoir obtenu. Sans pénétrer trop curieufement 
dans l'avenir, je me croyois fi heureux du pré- 
fent, que loin de regarder M. de B . • • , comme 
un rival incommode , je m'applaudiffois de laiiTet 
mon tréfor fous une garde fi fûre, & de pouvoir 
me fier prefque également à la double garantie 
de l'amitié & du mariage. 

Aînfi toutes mes réflexions s'attachant au fujet 
de ma joie , je ne voyois dans la néceflîté de mon 
cloignement qu'uiie courte dîfgrâce , dont j'étoîs 
confolé par les plus douces efpérances. La li- 
tière fe trouva auflî commode qu'on me l'avoît 
repréfentée. Je me mis en chemin avant la pointe 
du jour, avec mon valet de chambre dans ma 
voiture , & deux laquais à cheval. Le refte de la 
Huit fe p^iffa tranquillement. Le jour ne m*ap- 
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porta point d'autre incommodité que celle d'une 
chaleur exceflîve. Etant arrivé le foir à Soiflons> 
oà je deVois pafler naturellement la nuit , mes 
gens m'avertirent qu'ils avoient remarqué depuis 
le matin un homme à cheval , qu} m'avoit fuîvî 
quelque diftance; & que s'étant arrêtés plu- 
iîeurs fois pour l'attendre , ils avoient été furprîs 
de le voir auffi s'arrêter , comme s'il eut appré- 
hendé d'être reconnu. Cet avis me fit prendre 
la réfolution de continuer ma route, fans prendre 
plus de repos qu'il n*étolt néceflfaire pour rafraî^ 
chir mes chevaux & changer l'appareil de mes 
tlefl'ures. Mon valet de chambre me fit craindre 
ique cet excè5 de mouvement ne me devînt fort 
puiCble ; mais il fe rendit à la promefle que je lui 
fis de me repbfer le lendemain. Cependant les 
lieux laquais n'ayant pas cefle d'entendre mar-* 
cher derrière eux pendant la nuit ^ je pris le parti 
lie. faire quelques lieues de plus le matin, pour 
trouver le moyen d'approfondir cet incident. Mes 
(gens, à qui j'en donnai Tordre abfolu, s'embuf* 
quèrent à la fortie d'un bois. Ils arrêtèrent le 
cavalier, malgré les efforts qu'il fit pour s'é- 
chapper par la fuite ; & Tayant reconnu pour ce 
même domeftique qui m'avoit apporté la lettre 
de mademoîfelle de S. V, . . , ils le forcèrent de 
*les fuivre jufqil'à ma voiture. Je lui demandai 
i|UçUç$ çtôientfei intentions. Soit que la'craîiite 
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Tobligeât de parler, ou qu'il ne trouvât rîen d*o& 
fenfant pour moi dans fa commiifioo, il me dit 
naturellement que mademoifelle de S, V..., l'a- 
voit chargé à toutes fortes de prix de découvrir 
ma retraite; qu'étant retourné dans ma rue après 
lui avoir porté ma réponfe, il avoit vu fortir de 
chez moi deux de mes gens à cheval ; qu'il les 
avoit fuivîs jufqu'au faubourg , où ils s'étoient 
arrêtés, & que la vue d'une litière lui ayant fait 
affez connoître que cette voiture étoit pour 
moi, il s'étoit hâté de louer un cheval, dans la 
réfolution de me fuivre jufqu'au bout du monde. 
Loin de le faire maltraiter, ]*admirai fa fidélité 
& fon zèle. Votre curioCté fera fatisfaite, lui 
dis-je, fi vous continuez de me fuivre. En effet 
Je me déterminai fur le champ à lui en laiifer la 
liberté, après m'être contenté de défendre qu'on 
lui apprît le terme <le mon voyage )ufqu*au mo* 
ment de mon arrivée. Je remettois à confidéret 
alors s'il me convîendroit de le laifler retourner 
fur fes pas, ou de le faire arrêter auffi long-tem« 
que je le jugerois à propos. 

La diligence me paroiifant peu néceifaire, je 
confentis à me repofer pendant le refte du jour. 
Mais il n'étoit plus tems de regarder le repos 
eornme une fimple précaution. Le mouvement 
pc la chaleur a voient enflammé fort dangereufe» 
ment; mes bleflfures. Mon chi(\^rgîen me déclara 
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iltt*il ne jréppndok de rien, fi je ne m'abandon* 
nois abfoluBient à fa conduite. Il me força de 
paifer deux jours & deux nuits à Khetel. Cepen- 
dant je me trouvai fi bien le troifième jour, que 
m'étant remis en marche, je comptai de pouvoir 
achever la route fans péril* Mais, le jour même 
de mon arrivée, j^efluyai une chaleur extrême, 
qui me jeta dans un abbattement que je n'a vois 
jamais éprouvé. Je perdis la connoiifance en for- 
tant de ma litière* £lle ne me revint que pour 
me faire fentir d'afi&eufes douleurs. Mon valet de 
chambre, e£Frayé de ma fituation , leva Tappareil 
en tremblant ; il trouva ma principale bleifurs 
dans un état qui lui fit craindre beaucoup pour 
^^a vie» La fièvre m'avoit faifi avec vblence. Jer 
pafTai une nuit fi douloureufe, que je ne dûs ma 
confervation jufqu'au lendemain qu'^à la force de 
mon tempérament. 

Le danger diminua le jour fuivant; mais quoi* 
que la fièvre fût ralentie, elle ne me quitta plus. 
Mes douleurs étant toujours les mêmes , je crus 
fentir bientôt qu'il me reftoit peu de tems à vi<* 
vre, & que je n'étois plus foutenu que par un 
refte de vigueur naturelle qui étoit prêt à m'a- 
bandonner. J'entendqis répéter d'aiUeurs autouc 
de moi, que dans une chaleur fi excefiive|e ne 
pouvois éviter la grangrene fans miracle , & je 
jugeois par les:obferyations redoublées de mom 
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chirurgien, qu'il s'attendoit fans refTé a U Aém 
couvrir. 

Ce fut dans cette (îtuation ^ que le fixiètné 
jour, on m'annonça deux eccléfiaftiques qui de^ 
mandoient à m'entretenir fans témoins* Je n^ 
doutai pas que ce ne fût un pieux artifice de 
mes gens, pour me propofer les derniers fecourst 
de la religion» Je n'en fus point ofiènfé. J'avois 
la tête libre ; cette facilité pour remplir le plus 
jufte de tous les devoirs pouvoit me manquet 
à tous momens* Oui ^ répondis-je j on a raifort 
de m'y faire petifer* Mes gens néanmoins n'a-* 
voient pas la moindre part à cette vifite, mais 
lis fe perfuadèrent comme moi qu'elle ne m'é^ 
toit pas rendue dans une autre intention. 

Les deux prêtres ^'affirent gravement près dai 
mon lit* Après quelques réflexions convenable^ 
aux circonftances , le plus âgé me demanda^ fi ^ 
dansl'étaroù^j'étois, je fouffrirois fans peine- qu'il 
nîe repréfentât la douleur & les droits d'une in- 
fortunée, qui av^it misfa caufe entre leurs mains* 
Vous m'entendex, a}outa-t-iIj& j'attends pouf 
m'expliquer que vous paroidiez y confentir* 
- Il fe trompoit. Je i'entendois fi' peu , que pré^- 
fiant fes termes dans te fens dont j'étois rempli ^ 
fb les regardai comme un langage éccléfiaftiquejr 
qui exprimoit par des figures fpîrituelles le dan- 
gi$r de ma fituatioa 8c les befolns^de mon ame« 
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dVn ROKNÊTE HoMMB. H^^ 

Je lui répondis qu'il pouvoît exercer fon mînif- 
tère,& que je tfavois pas d*éloignement pour 
le devoir qu'il me propofoit» Quelle joie pour 
une malheureufe !. reprit-il, en fuivant auflî fes 
idées. Elle ne.ctardera point à paroître ici, quoi- 
que (os peines & la fatigue d'un voyage préci- 
pité l'aient fort.àfibiblie. Je prends fur moi, 
aJ0uta-t-il,toutcsles:difpenfes néceflaires, & dans 
Fétat où vous êtes, ma qualité de curé me donne 
le droit des évéques. Il fe levoit avec emprefle- 
ment , pour exécuter fans doute quelque plan 
déjà formé s. mais je crus Tavoir compris* Tout 
ce qui me réftoit de fang fe retira vers mon 
coeur. Mon combat, mes bleirures,la préfence 
de la mort, n'avoient pas caufé de fi étrange ré- 
volution dans nies^prits. J'étendis le bras pour 
retenir le curé , &. trouvant à pebe la force de 
parler dans un fi grand troublé , je l'arrêtai moins 
par mes expreflSons que par mes fignes, 

Lorfqu'il fe fut rapproché ^ avec beaucoup 
d'egibarras » je pris un moment pour méditer 
mes termes ; car je rfavois pas befôln dô pré- 
paration pour le fond de ma réponfe. L'état où 
je fuis, lui dis-je, méritoit plus de compaifion« 
.Votre zèle pour la perfohne qui vous emploie, 
devient une barbare cruauté à l'égard d'un hom^ 
me mourait. Je ne fuis pas curieux de vos mo*^ 
tifs, & je veux fuppofer de la droiture dans vds 
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intentions ; mais apprenez que vous abufez tû 
vain de votre mitiiftère pofur m'infpirer de fauiTes 
terreurs. Ce que vous me propofez à Theure de 
la mort ^ je Taurois fait dans toute la force de ma 
fanté fi j'avois pu le regarder t:omme un d^-^ 
voir ; Tefpérance d'une meilleure vie à laquelle 
je touche de fi près, doit me confirmer dans mei 
principes. Retirez-vous- donc, ajoutai-je , fi vous 
n'êtes point amené ici par d'autres vues« Uti 
dîfcpurs fi ferme, pour lequel j'avois eu befoifl 
de recueillir toutes mes forces ^ lui fit perdrcJ 
TenVie de me répliquer : il fe cometita de m'of* 
frir les fecours ordinaires de la religion , que je 
reçus avec la foumifiion qu'on doit aux volontés 
du cIqI. 

L'abattement où Je retombai après fon dé- 
part, ne m'empêcha point d'interroger mes do-^ 
meftiqùes fur l'arrivée de mademoifelle de S. 
iV. • . , en leur reprochant de n'avoir pas apporté 
plus de foin à me délivrer de cette perfécution* 
Ils me confeflerent que dans l'inquiétude contî- . 
nuell© qu'ils avoient eue pourra vie , ils avoieni 
perdu de vue le courrier qu'elle avoit envoyé 
fur mes traces ; 8c qu'ayant enfuite appris qu'elle? 
étoit à Sedan, ils n'avoient pu pénétrer foh 
deflein. Bailleurs la. crainte de jpe caufer trop 
d'agitation , leur faifoit cacher tout ce qu'ils 
cjoyoient capable de troubler mon repos, Ôi 

jufqu'à 
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D^OH SÔKKiTS {Î6MME. ftft 

}urqa^àp)u{kuts lettres qu'ils avoient reçues pout 
moi. Mjais au contraire, ih fe feroient empreÛes 
de me les readres ^ s'ils avoient fu ce qu'elles çouk 
tenoietit. Le zèle de mes amis avoit dé}à tenni«( 
Bémes afiàires. Mon aventure étoitéclaircie^ &^ 
mon combat }uâifîé par la néceflité d'une juftQ 
^éfenfe* Mon père, qui s'étoit hâté de fe rendra 
à Paris fur m^ lettre que mon valet de chambra 
lui avoit écrite fans ma participation , s'étoit foinf^ 
à mon colonel pour arrêter les recherches de la' 
)uftice. Il m'écrivoit qu'après m'avoir lervî avec 
tant de diligence & de fuccès^ il étoit réfoiu de 
iaire le voyage de Sedan, dans ks alarmes quf 
l^i reftoient encore pour mes Mesures ; & qua 
non * feulement mon colonel , mais un jeune^ 
homme qui paroi0bit pénétré d'amitié pour moi 
& qui avoit recherché la fîenne depuis le mo*^ 
ment dû fon arrivée , fe propofoient de l'ac'* 
compagner. Il pailoit de M. de La. # • . , à qui 
l'on avoit rendu îa liberté dès le jour de mot» 
ëéparttv 

J'ignorois Ce que ]e devois à la tendrefle pa^ 
temelie & à raffeâion de mes amis, lofique verf 
1# foir )'eus la douce confolation d'entendre lar 
iroix de it^on père, & de me fentir preâe par fe^s^ 
tn*as4 II arri^voit avec M« le comte de • « • « , & 
}Jk^ de La* . • Ce n'étoit plus par mes yeux quc(^ 
p pouvois les rewancicra, ni par, mes difcourff 

Q 
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.124^ MEMOIRES 

que j'étoîs capable de* leur exprimer les fentî- 
mens de mon cceur. irneme reftoit qu*un foufflc 
de vie. A peine avoîs-je diftingué mon père au 
fon de quelques .tendres plaintes qui avoîent ac- 
compagné fes embràflTemens. La gangrène s'étoît 
déclarée. Je commençoîs à perdre Tufage de 
mes fens. L'ombre de la mort étoît répandue 
autour de moi ; enfin depuis plus d*une heure , 
on s'attendoit à me voir expirer. 

Tous les efforts que je fis pour prononcer 
quelques paroles, ne tirèrent de ma poitrine que 
des fons entrecoupés. Cependant je confervoîs 
un refte de connoiflance. Je m'apperçus même 
qu*on prioit mon père de pafler dans Tanticham- 
bre. M. de La. . . qui s'aflît près de moi pendant 
fon abfence, fe figura que fi quelque chofe pou- 
voit réveiller les forces de la nature dans la foi- 
blefle mortelle où j*étoîs , ce devoit être le nom 
& le fouvenir de madame de B . . . Il connoiflbit 
rinnocence de ma paflSon ; il favoit qu'un amour 
vertueux ne fort du cceur qu'avec la vie , parce 
qu*il ne connoît point de remords qui puiflent 
Ten chafler. Il me dit : j'ai vu monfieur & ma- 
dame de B. . • dans le' feul deflfein de vous ap- 
porter quelque confolation , & je fuis chargé 
par l'un & l'autre des plus tendres témoignages 
de leur affeâion. Il tenoit ma main; Je ferrai la 
fienne avec toute la chaleur qui me reftoit» & 
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fe (entîs que Taitiour feroit le dernier moiive* 
Xnent de mon cœur. 

.' Cependant mon père fe rapprocha de mon 
lit , dans un iilence que je pris d'abord pour un 
redoublement de tendreffe & de douleur. Maïs 
•c*étoit le -noir préfage des malheurs dont il allok 
comme ouvrir la fource. Il me pria de recueillir 
toute mon attention pour l'écouter. Après mV 
voir repréfenté qge je touchois à ma dernière 
heure, il sîjouta qu'il ne pbuvoit me croire in- 
certain de ^ma- iituation , dépuis qu'il ftvoit que 
je m'étoîs occupé férieufement d'une autre vieï: 
^qu'il manquoit néanmoins à mes préparations , 
«on un devoir , puifque la religion & Thonneur 
^nt jè tonnoiflbis fi bien la voix, ne. me faî- 
ibient rien entendre , mais une furabondance de 
jVertu , une aâion digtie de la noblefle & de la 
•bwYté de mon caraftère ; que cette malheurenfe 
S* V. . . . étoît condamnée pour toute (a vie à 
l'opprobre , fi la pitié ne mè faifoit pas confentir 
à lui laifler mon nom ; qu'elle venoit de l'en fup- 
plier avec tant de larmofB qu'il en étoit lui-même 
attendri ; qu'il m'importoît peu de mourir dans 
le célibat ou dans le mariage , c'eft-à-dire , d'em- 
porter au tombeau une qualité qui ne changeoit 
rien à mon fort : enfin qu'il me confeilloit d*a* 
voir cette complaifance pour une fille infortunée, 
& de rendre ma mort précieufe devant dieu Si 
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j44 MiMoxRXSs fifc, 

les hommes , en faifant le bonheur <l*atilnil I 

mon dernier foupir. 

Je me croyoU en e^et dans les bras de la 
mort , & chaque mouvement de refpiration mt 
paroifToit le dernier eifort de la nature. Un fea«* 
timent de bonté naturelle ^ auffi prefiant que Tex^ 
hortation de mon père, prit enfin Tafcendant fuf 
toutes mes réfolutions* Je ferrai la main de mon>» 
£eur de La» • < pour lui faire, comprendre à qui 
]'appartenois en expirant ; & d'un fîgne de tétê 
]e déclarai à mon père que je me rendots à fes 
ordres. Mademoifelle de S. V. . . & le curé , dont 
elle n'avoit pas manqué de fe faire accompagner, 
furent au mëm§ inftant dans ma chambre. lU 
«'approchèrent de moi. Tavois les yeux fermés » 
te }e ne penfai point à les ouvrir ; mab f abao*- 
donnai ma main au curé qui me la demanda, 
comme la feule partie de moi-même que )e vou- 
lois prêter à fon miniftère. B prononça aufiitét 
la bénédiâion nuptiale. 
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AVERTISSEMENT 

DE L*ÉiDITEUR 

Dts (Eityrts dt BAbh.é P aévi^j^T, 



E 



iN dqnnànt les (Éuvtes chçtjU^ de 
l'Abbé Prcvoft , j'avois ; écarté ^ fout c« 
qui ne pouvoît pas convenir à cettç 
coUeftion , foit par le yplumia^x-, foit 
par le genre , foit par ce qui^pouvoit 
être contraire au goût (tznqqxij Ct% 
deux dejfniers moti& m'avoieot en>pêçhé 
d'annoncer la Mon ^AntoifU & dt 
Cléopàirej Tragédie d£,I)rydeOj..& la 
Vu de Cicér0n ^ écrita pair Alidleton* 
Je confidétoi$ cette Tragédie angloife 
comme n'étant pds.danjs. pos ufages Si 
tios moçurs , Se malgré les grande? beau- 
tés qui s'y trouvent réellement ^ je crai- 
gnois de fatiguer le Leâeur en lui 
donnant une pièce dont la conduite 6ç 
le flyle ne font pas toujours conformes 

' A 2 
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4 Avertissement. 

^ la ly^blelTe de nos Tragédies firançoire*.. 
Cependant on m'a fait appercevoir que 
cette cpnfîdération ne devoit pas exclure 
une pièce qui a fait courir toute l'An- 
gleterre à fes répréfentaçions , qui paffe 
pour un chef-d'œuvre fur le théâtre de 
Londres 5 que par -tout où il y avoit 
des beautés , elles dévoient prévaloir 
fur lés défauts qui , : au refte , ne font 
que relatife aux ufages & aux mœurs j 
que tout au moins c'étoit rendre un 
fervkce au Public de le mettre en état 
de juger des ouvrages d*rfprit des na- 
tions -étrangères. 

Ces raifons m'ont paru fuffifàntes pour 
me mettre à l'abri de tout reproche , & 
me déterminer à donner une pièce qui, 
d'ailleurs eft fi rare dans la Librairie & 
dans les Bibliothèques particulières , que 
j'ai été obligé dé la fortir d'un Journal 
de VAbbé Prévoit , intitulé le Pour & 
Contre , où elle èft difpetfée , & où 
les Ades fe trouvent prefque tous fans 
divifion de Scènes. 

Ceft par les mêmes follicitations , & à 
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Avertissement. 5 

cau(e de la même rareté , que je donné 
auSihf^iede Ciciron , traduite par l'Abbé 
Prévoft 5 elle compofcra quatre volu- 
mes in-8^^ qui termineront cette collec- 
tion. Je Tavois écjarté^ parce ^ que cet 
ouvrage n'eft pas dans la clafle des Ro* 
mans 5 je la reftitue aujourd'hui parce 
qu'elle fert à completter davantage le 
choix des ouvrages agréables d^un Au 
teur célèbre. 
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A CT Etr RS. 

i 

MARC-ANTOINE. 

.VENTIDIU^^ Général de Marc-Antoine, 

DOLABELLA, Ami de Marc- Antoine, 

AL£3tAS, Eunuque de Qéopatre. 

SpRAPION, Prêtre dlfis. 

MYRIS, autre Prêtre, 

CLÉOPATRE, Reine tfEgypte, 

OCTAVIE, Epoufe dIAntoine. 

Deux Filles d'Antoine & d'Oâavie. 

CHARMION & IRAS, Suivantes do 
Cléopatre. , 

Un Gentilhomme d*Antcrihet" 

Un Officier d'Antoine, 

I4 Sc'^ne efi 4 Alexandrie. 
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TOUT POUR V AMOUR , 

ET 

LE MONDE BIEN PERDU , 

ou 
LA MORT D'ANTOINE 

ET DE C1.ÉOPATRS. 
TRAGÉDIE. 

. *^i|—— — — — I III ■■ I !■■ . Il i n t \ itm^mm^^mm^-^^'^im 

ACT EL 

Le Théâtre repréfcnu le Temple (^Tjis. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SERA PI ON, M Y RIS. 

S je: K A PI ON. » 

XJ E s prodiges & los monftres font devenus fî 
fréquens qu'ils en ont perdu leur nom. Nous 

A4 
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3 . Tout four l^Amoujl^ 
avons vu le Nil déborder avant la faîfon , fc 
répandre fes eaux avec tant de pcécipitadoa 
& de violence ^ qu'elles n'ont pas laifTé aux 
Çar4es dç fç5 bords le tems de fe retirer. Le^ 
hoxnfnes & Içs animaux ont été contraints, de 
chercher un afyle au fommet des arbres. Et 
par i(n autre prodige, Teau eifl rentrée (i fubi-» 
tement dans fes bornes, qi^lte alaifle à dé^ 
couvert les animaux monftrueux qu'elle avoit 
apportés. On a vu des dauphins, des baleines 
$: dçs chevaux m^ins ^ ran^pçr d^ns la (angç. 
AfFreux fpeftaçle ! Ils s^efForçoient de fe lever ; 
& ne, pouvant fé foutenir , ils retomboiei^t dans 
la boue en feçouant la tétç ^ en pou0aat dof 
heurlemens^ 



SCÈNE II 

%^L E X A S entrt & prke tottilit potr derrière j 
5ERAPION, MYRIS. 

XL AI SB aux dieux tout-puiffàns de détour» 
lier ç^s horribles préfages | 

SeR APIOK. 

Jia nuit 4çrnlcre entre onte heures & m^. 
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Tragédie. 9 

puit, comme j*étois à me promener feul dans 
une des ailes du Temple , il s'éleva un vent 
furieux qui ébranla le dôme jufqu*aux fonde- ^ 
mens. Toutes les portes fe fermèrent avec 
yiolence autour de moi. Les verroux de fer 
qui défendent Tentrée de la voûte où repofent 
tous les Ptolomées, s'ouvrirent d'eux-mêmes, 
J*apperçus tous leurs monumens. Je vis paroî- 
tre un fantôme armé fur chaque tombeau. 
Notre dernier roi levoit avec confuCon fa tête 
foible & déshonorée^ J'entendis enfuite un me- 
4ange de gémiitemens confus , qui furent fuivis 
de ce' cri 9 pouifé par une voix lamentable i 
,Jf£gyptâ n'efi plus. Je confefle que tout mon 
fang (e glaça dans mes veines. Mes genoux 
tremblans heurtèrent Tun contre Tautre. Je 
tombai d'horreur & de crainte fut le pavé du 
temple ], & je perdis ainfi la fin de cette épou« 
vantable fçène, 

A L £ X A s fe momranâ* 

Eft-ce un fonge que vous racontez ? ou bien 
ferait- ce une hiftoire que vous auriez inventée 
pour faire peur aux enfans d'Egypte 9 & les 
accoutumer de bonne heure à redouter vos 

r 

prêtres & vos temples? 

Sékapion. 

Scîgtie;:r, je ne vous yopîs point, & je nt 
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lO TOVT TOVR L^ÀUO UR^ 

me défîoîs pas que vous puiCez m'entendre j 
mais je n'ai rien dit qui ne foit très*certain« 

j A L £ X A s. 

Un fonge înfenfé, vous dis -je, Teffet des 
vapeurs de vos faintes débauches & de vos 
îndigeftions» 

Je fais mon devoir , (eigneur ; ce que f ai 
vu n'ira pas plus loin. 

A L E X A s* 

Gardex-vous d*en parler , quand vos folles 
vifions feroîent autant de vérités. Il n'eft pas 
tems d'alarmer le peuple par vos fuperftitions* 
Les romains font campés à deux pas de nos 
portes , it l'orage pend fur nos têtes. 

S É R A P I o N. 
Nos égyptiens fotit des vœux pour Antoine; 
mais dans le fond de leurs cœurs ferviles, ils 
font difpofés à reconnoître Oôave. 
M V a A fi. 
Pourquoi Antoine perd -il donc le tems à 
rêver ? Que ne tente-t-il la fortune , pour ré- 
parer par quôlqu'heureux eflFort tout ce qu'il 
vient de perdre à Adium? 
A L E X A s. 
Il croit fon infortune fans remède» 
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T R A G i D t M. W 

SiRAPION* 

Il ne paroît pas néanmoins que Tennem^ 
prefle fort le (lége. 

A L E X A s. 

Ceft ce qui me caufe le dernier étonnement* 
Mœcenas & Agrippa qui ^t tant de pouvoir 
fur Oâave» font fes ennequs déclarés. Oâavie 
fon époufe » qu'il a chaiTée de fa maifon, foUi- 
cite la vengeance de cet outrage » & Dolabella 
qui étoit autrefois fon ami» cherche aujourd'hui 
fa ruine par des refTentimens particuliers. Ce- 
pendant la guerre femble dormir de part & 
d'autre, 

SéKAFION. 

Il eft étrange que depuis quelques jpurs An- 
toine n'ait pas vu une fois Cléopâtre. Il s'efl: 
retiré dans ce temple , & le fombre fîlence au- 
quel il s'obftine , marque aife^ que fon cœur 
fe livre au défefpoir. 

Al EX AS. 
J'appréhende que fon deifeio ^e fait de faire 
vn effort pour fe guérir de l'amour par l'ab^ 

fence. 

Sékapiok. 

S^il eft vaincu, ou s'il fait fa paix, TEgypte 
doit s'attendre à n'être plus qu'une province 
Totpaine , Çc nos riches moiâbns ferviront à dé^ 
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dommager nos maîtres de la ftérilité de leur 
pays. Pendant la fortune d*Antoîne , Alexan- 
drie étoit la rivale de Rome , & le centre d*un 
vafte empire, 

AtlSXAS. 

Si mes vœux étoient exaucés , ces tyrans de la 
nature y qui ne penfent qu'à réduire le genre 
Jiumain fous leur puifTance , périroient par Tépée 
Tùn de l'autre. Maïs puifque nos forces ne ré« 
pondent point à nos déCts, it {aut choiGr un 
auâtre » & nous foutenir ou tomber avec luû 

SéRAPIOK. 

Que penfe â préfent la reme ? 

Al EX A s. 

Ob ! Sérapîon , elle eft plus paflîonnée que 
jamais pour ce malheureux vaincu. Elle prend 
plaifir à s'envelopper volontairement dans (k 
ruine. Si elle confentoit néanmoins à l'abandon- 
ner , fi elle vouloit le livrer à ceux qui le pour- 
fuivent^ elle pourrait encore nous fauver tous. 
Mais en vsdn • • • • C'eft ce funefte aveuglement 
qui renverfe tous mes defleins , qui obfcurck 
toutes m^s idées » & qui me force à chercher 
toutes fortes de moyens pour retenir ici celui > 
que je voudrois voir auffi lob d'elle que la 
furface de la terre l'efb de fon centre. Vous 
concevez l'état des chofes. Qu'il ne foit plui 
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if ue(Hofi de vos vifions & de vos noirs pronot 
tics. Songez plutôt à relever le courage du 
peuple« 



S C È N E 1 1 L 

ÎVENTIPIUS mire en s^ entretenant à pare 
avec un Gentilhomme X Antoine ; ALEXAS » 
^ SÉRAPION,MYRIS* 

Sékapion. 

v^ss deux romains pourroient nous entendre. 
Mais qui eft cet étranger ? Son air guerrier de 
4a majeftueufe fierté de fon vifage iè font re** 
connoitre pour un homme au-deflus du com^ 
mun. 

Alésas. 

Ha ! c'eft Ventidius » le Général de notre 
Empereur en Orient, Ceft lui qui a le premier 
£iit connoitre aux romains que les parthes pou- 
voient être vaincus, Antoine à (on retour de 
Syrie Tavoit laiiTé pour garder les fironiiirdfis 
romaines» _ : .^ 

SijRAPXOV. 

Vous paçoiiTez le bien cobnQitïrft 
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14 tùvj F O ^K ^A UO uk^ 
Alex AS» 

je fit le confiois que trop. Je Tai Vu p5uf 
la première fois en Cilîcie , lorfque Clcopatre 
y fut au-devant d* Antoine. Cétoit le mortql 
ennemi de la reine Se de l'Egypte ; mais malgré 
la haine que je lui porte , je ne puis lui re- 
fufer la juftice qu'il mérite* Jamais romûn plus 
brave ne porta Tépée. Fidèle à Kba prince ^ 
mais en ami plutôt qu'en efclave» U n'a jamais 
pris de part à fes pl^fîrs. Il ne le voit qq^ 
dans les momens où il croit le trouver de fang 
raffis» Il préfîde le matin à fon cônfeil. £n un 
mot 9 c'eft toute la droiture y la fierté & la 
rigide vertu d'un vieux romaiiu Sod arrivée 
n'annonce, rien de favorable j)our nos afi^ireâ» 
JletiroiiSTaous à l'4cairt pour robCerver mieux^ 
^ j'acbev^^.de vous comniimiquer les ordres 
de la reine » qui m'ont amené dans ce lieu* . 

Verni dius & le Çentïïhomrtte s'avancent fur U 
Seine y AJesça^ fSéxapion & M^rU ^élqigaent^ 
& occupent U ]^(m4 4^ Théâtre^ . ^ , .. 

. , ieM:l^l^iî4'iiS^«4ît9s-yiQ»%îJfB prétend 
il^;wk.:fe.l^e^..'ypWi5. V. 

Le Gentilhomme.' 
U a défendu j'fcWii peine^dc mort, que per* 
fonne ofe ^fpro^lii^f é^'hni \\l 
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Vent iDi us, 
Je lui apporte des nouveHes qui relèveront 
fon courage » & qui lui feront renaître Tenvie 
de vivre. 

Le Gentilhomme* 
Il ne voit pas même Cléopatre. 

V B N T I D 1 U S, 

Plût aux juftes dieux qu'il ne Teût jamais 
vue! 

L; Gentilhomme. 

Il ne prend aucune nourriture. H pafTe les 
nuits fans dormir. Il ne fait que rêver ^ dans 
un profond filence, ou s'il parle quelquefois» 
c'eft à lui-même , avec toutes les marques d'ufl 
homme tout-à-fait hors de foi. Il défie alors 
le monde entier , & il le preiTe de s'avancer 
contre lui. U fe mord quelquefois les lèvres « 
& il accable Oâave d'imprécations, en le traî* 
tant d'enfant, Enfuite fouriant avec dédain, ijl 
s'écrie : Prends tout ^ Je monde n'eft pas digne 
de mon inquiétude. 

V B N T I j> I u s. 

Je reconnois fon caraâère. La vertu eft (bu 

chemin naturel : mais quelquefois trop, étroit 

pour fa grande ame. U s'écarte adors de fa route ^ 

& il fuit aveuglément celle du vice ^ (j^ui V<- 
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loigne beaucoup de Tes principes, & qui U 
plonge à la fin dans les plus grands malheurs^ 
Il ouvre alors les yeux^ & auiS vif à fe re-" 
procher fes fautes que prompt à les recon^ 
noître , il s'accufe amèrement , il fe juge avec 
févérité, & il ne fe pardonne point des foi«* 
bleffes humaines , parce que fes qualités Vé\h^ 
vent d'ailleurs aju-deflus des hommes. Il ne faut 
point l'abandonner dans le trifte état où vou3 
me le repréfeiltel. 

AUxas- & Us Pritrcs savaTteeru. 

A L È 3c A s* 

Je vous àt déclaré les volontés de la reine» 
Faîtes maintenant vôtre devoir » & publieZv i 
haute voix fes ordres. 

5ÉRAPtOK. 

Romains , égyptiens , écoutez Tordre de la 
reine. Ce jour étant l'heureux jour de là naif* 
fance du gfarid Marc- Antoine , elle Veut que le 
travail ceffe , & que chaCuti de vous célèbre 
par des ehailts & des jeux le jour qui a donné 
un maître au monde. Que les acclamations du 
peuple s'élèvent jufqu'au ci^fl , & que tous les 
échos retentUTôàt .des marques de la joie pu^ 
blique, 

V E isf T li) t û s , i /itf rr;» 

Adixlivable comédie! 

SéRAPION. 
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Sékapiok* 

Etalez devant vos portes les images de vos 
pères* Couronnez-les de lauriers. Que les rues 
foient parfemées de fleurs, & que les prêtres 
rempliffent les temples de la fumée des facrî-» 
fices. Faîtes couler des ruifleaux de vin. Prenez 
tous les dieux à témoins de votre joie, & in- 
vitez-les à la partager avec vous. 

Ventidius. 

PérifTe la langue qui invite ici les dieux ou 
les hommes à la joie. Eft-ce aux amis d'An- 
toine à fe réjouir lorfqu Antoine eft en dan- 
ger ? Cachez, romains, cachez les images de 
vos glorieux ancêtres. Leurs efprits revien- 
droient ranimer le marbre pour le faire rougir 
de voir des enfan"^ fi bdignes de leurs pères. 

A L E x A s. 

Un amour fans bornes pour le grand An- 
toine, veut marquer par toutes fortes d'honneurs 
le jour où la puiiTance du ciel a travaillé pour 
fa grandeur , où chaque étoile a veillé pour at- 
tendre Tinftant de fa naiflance , & répandre fur 
lui fes plus précieufes influences. Notre f eine . 
a négligé le jour même de fa propre naiflance » 
comme un doftin Vulgaire qui ûe mérite poyit 
de fortir de Tobfcurité» 

B 
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Vhktidius. 

Que n*eft-tl encore à venir , ce jour fatal ! 
Que nVt il été remis à quelque fiècle futur , 
pour la ruine de qudqu'autre malheureux 
prince ! 

A L E X A s, 

"Votre empereur, tout livré qull eft à pré- 
fent à quelque reflentiment furieux , n'auroit 
pas la dureté de £aire ua reproche à ma reine 
de Tavoiar trop bien aiméw 

Vbntidius* 

La vi&iiBe faàt<\\é des reproches au prêtre 
cpii va la facrifier ? Elle ignore qu'il eft fon 
bourreau. Ah ! la ruine de mon empereur ne 
vient que de Cléopatre. Ceft elle, avec fon 
amour empoifonné , qui Ta conduit au fond* du 
précipice, couvert de fleuri & de feftons per- 
fides qui lui ont fait trouver des charmes dans 
fa perte. Elle a corrompu toutes ks vertus. 
Oui, eunuque , je te le dis, elle l'a fait cefTer 
comme toi d'être homme. Quel romain le re- 
connoîtroit aujourd'hui ? Qui verroît fans pitié 
le maître de la moitié du monde , abattu , lan- 
guiflànt, devenu le jouet d'une femme, dé- 
pouillé d'un tréfor de gloire & dlionneurs, 
8r mîférablement renfermé dans le coin d'un 
temple en Afrique ? O Antoine ! \t plus bravs 
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foldat, le meilleur ami, le plus grand des hom- 
mes ! Âudî terrible au combat (i) que les 
premiers romains ; auflî bon , auflî doux , après 
la viâoire » qu'un enfant du meilleur naturel. 

A LEX AS. 

Hélas ! qu'il feroît à fouKaîter potfr nous qu'à 
tant de vertus fublimes , Vous pufEei ajouter 
de la fidélité pour celle qui l'aime! 
Ventidius. 

Je voudroîs ne le pouvoir pas. Mais qu'aî-je 
befoin de perdre des momens C précieux avec 
toi ? Tu es rînftruûient favori des artifices de 
ta reine, le miniftre de fes pernicieux defleins, 
le fécond ftéau tf Antoine. Va, ne manque point 
d'apprendre à Qéopatre que Ventîdius eft ar- 
rivé , pour rompre tous fes charmes. Que tes 
tambours égyptiens fe faflent entendre feuls , & 
fe gardent bien de mêler leurs fons efféminés avec 
les trompettes romaines^ tâches que vous êtes , 
vous n'avez pas le cceur de combattre pour 
Antoine ; alleÉ primer tânf ^tfîl vous plaira dans 
vos temples. 



(t) Je dore avertir uhe fois pttur toutes , que j'adoucîs 
ou que je retranche fort fourent certaines figures qui ft* 
roient abfolument choquantes dans notre langue. 
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S C È NE IV. 

lVENTIDIUs,xjn gentilhomme 

^^«r(>w<, SÉRAPION, MYRIS , 
ALEXAS;UN OFFICIER d'Antoim 

L* Officier. 

JLj*Empereur s*avance ici , & commande, 
fous peine de mort , que perfonne ne fe pré- 
fente à fes yeux. 

Le Gentilhomme. 

^e tfofe lui défobéîr. 
Jlsfe retirent tous ^ excepté Fentidius. 



SCÈNE F. 
VENTIDIUS, feuL 

Je l'ofe, moi. Mâs je veux l'obferver un 
moment à l'écart , pour découvrir quelle paf- 
fion règne daiis foa ame, f abandonnera» le refte 
au hafard* 
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s C È N E rL\ 

VENTIDIUS qui fe retire dans un coin 
du Théâtre ; ANTOINE entre feuL 

Antoine, qui fe promène quelque tertisfans 
parler , avec des mouvemens fort agités. 

vJn me dît que c*eft aujourd'hui le jour de 
ma naîflance, je veux le célébrer en redou- 
blant ma triftefle. Ceft ce que m-érîte le mal- 
heureux jour qui m*a vu naître. (7/ continue de 
fe promener avec Us marques du dernier abatte^- 
ment.) Je me fuis élevé comme le météore du 
monde ; on m*a vu fufpendu dans les deux ; 
j'ai brillé en cint endroits de ma courfe , juf- 
qu à ce que mes feux fe font confumés , & je 
fuis enfin retombé à terre pour être foulé aux 
pieds par Oâiave. 

Ventibius, à part. 

Quel fpeâacle l O dieux ! que cette vue 
eft touchante! 

Antoine. 

Compare tes gains , Antoine. Calcule aujour** 
(fhui ta fortune. VoudrcSs-tu renaître à ce 

B3 
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prix ? Folle avidité de grandeur ! Ta jeuneffe 
infatiable a tout dévoré. Il ne te refte aujour- 
d'hui que la misère & le mépris pour dernier 
partage, • 

VENTiBiys,tf pan. 

yV.yeç qujglle violence la trifteffe s*eft emparée 
de fon cceur ! Mais voilà l'orage qui abat Tar- 
|)xe jufqu'aux racines » & qui étend Tes nobles 
débris par terre. 

A>f T p I N B , yi jef^ant à tcrrcm 

Prends la place qui te convient, miférable 
ombre d*un empereur ! L'efpace que tu occu- 
pes eft à préfent toute Tétendue de ton empire, 
pans peu de jours il fe rétrécira encore , lorf- 
qu'étant réduit à un petit monceau de cendres 
froides, tu n*occuperas plus qu'ijme urne. Alors 
OAavîe te pofledera feule ; car Cléopatre ne 
furvivra pas à ce fpeôacle. Elle te portera à 
Céfar, en contrefaifant la veuve affligée. Il 
pleurera à cette vue ; le Crocodile pleurera de 
voir un rival qui lui di^utoit l'univers , dans 
une tranquillité, qui ne lui caufera plus d-al- 

larmes Je n*y veux plus pleurer. Qu'on 

me falle entendre quelque mufîque. Ayez foin 
qu'elle foit trifte. J^ yeipç flatter naa m4lanco- 
H^ 9 i^f^u'à cç qu» AKI^n ç^uf çtOD|fé fSe fou- 
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pîrs , perde tout-à-fait le fentknoît. { ^n en^ 
tend une mufique douce, ) Elie eft .afifes: <5^- 
forme à mon humeur ; mon Unaginatipa fe re^ 
préfente ce que la nature a de refte à m'ofFrir 
pour me plaire. Je me ïgure que je me trouve 
feul dans une épaitfe forêt, Ç: que JY ^^ ^îingé 
en fauvage, en farouche habitant des -bois, qta 
cft abandonné dumond^^ éntïar, ôè^^ubraban- 
donne de même. Etendu ^au* pied d*un vieux 
chêne, j*appuye ma tête fur la ipo\iffe ^i l'en- 
vironne. Ma couleur n'eneft guères différente; 
on croîroît, à me Voit; que j'en fuis forti \ 
mes, djeyeRxfans 6ci&e*:t^nibtot\fua: mbnîvifage ; 
ma barbe & mes ongles ont toute la fcmgueut 
que leur donne h inaiturew vLî*^ je n'aime ni ne 
haïs ; je n'ai rien à perdre ni à efpérç rj je ne 
fuis ni perfécuté , ni envié , ni trahi. Un ruîf- 

feau coule à mes pfêds avec un doux mur- 

- • -> 

mure» ..... ' ^ ^ 

Vent ibW^ , à pan. 

Cette image me flatte, ^y voudrois être avec 
lui. * ^ * - 

Les animaux qui habitent le^même lieu, vien- 
nent fauter fans crainte autour de moi. Ils ap- 
paifent trasiquîîieniônt leur fefif , &ri$ "ttxfà effrayés 
de map^éfeticefc 4d 4)^s i%gârds. Ils ne pren* 
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nent pour un de leurs lemblables J*aîme 

cette idée. Tâchons de la faire durer. Elle 
charme ley amers fentiraens de mon cœur. . . , 

Ventidius. 

Il f^uy mterrompçe y\^ ne puis réfifter plus 
longten^.; 

Ilje'ypnéfenie à.Anioine^ qui paroU furpris. 

' i ■ j i A NT G INEv 

Es-ïù ■ VAitîdîus t ■' ' 

Èties-Tivous Antoine ^ Je fuis moins changé 
qu^ VOttS^ ' 

i- Antoine» 

Je fui» irrité. 

Ventiijiius. 
Je le fuis auffi. 

Antoine. 
Jô veux être feul. Laiflet-moL 
Ventidius, 

Je vous aime* Jeueveux point vous laiiTec 

fcul. 

Antoinr 

Vous ne voulez pas ? D'où vient cette hatr 
dieife à me répondre ? Qui fuis-je donc? 



Digitized by 



Google 



Tragédie. ay 

Ventidius, 

Vous êtes mon empereur, l'homme qjie j'ai- 
me le mieux après les dieux; Vous êtes la bonté 
même , & fi je Fofe dire, un dieu pour Ven- 
tidius. 

Antoine. 

Je fuis le dernier des miférables. Vous na. 
voulez donc pas me laifler* 

Ventibius. 
Je me fuis expliqué trop hardiment , en dî- 
fant , que je ne le veux pas ; mais je n'ofe vous 
laifler. Et il y a de la dureté à me chaflef Ctôt 
de votre préfeni;e , lorfque je viens de fi loiù 
pour vous voir. 

Antoine. 

A préfent que tu m'as vu , es-tu fatîsfaît ? 
Car C tu es mon ami, tu m'as aflez vu ; & tu ne 
m'as vu que trop , fi tu es mon ennemi. 

Ventidius, verfam quelques larmes. 

Mon empereur ! Voyez ce qui fort de mes 
yeux. Il y a quarante ans que je n'ai verfé de 
pleurs ; mais toute la ten<lrefle de mon enfance 
renaît dans mon cœur. Je ne puis les arrêten 

Antoine. 
Par tous leis dieux, le brave vieillard verfe 
en effet des pleurs^^ Je vois les gouttes qui 
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s'entrefuîvént & qui fillonnent fon vîfage* Re- 
tiens-les, Ventidius, ou je vais expirer de con- 
fufion* Elles me rappellent trop vivement m» 
konte ; car c'eft elle qui les fait verfer. 

Ventidius. 

£h bien ! je ferai mes efforts pour les re* 
tenir, 

Antoine. 

II faut qu*il y ait de la contagion dans les 
larmes de Tamitié. Regarde , je furprends aufli 
les miennes. Mais crois - moi , elles viennent 
moins' de ma douleur que de la tienne • • • . & 

je puis dire, mon père Il tembrajfe fans 

pouvoir achever^ 

Ve N T I D I u s. 

Mon empereur ! 

Antoi ne, 

Laîflê 9 laiiTe un fi beau nom > c'eft le ftyle 
de la viôoire. Le foldat vidorieux & rougef 
de fon fang , que l'ardeur de fon courage Tem- 
pêchc de fentîr couler, falue fon général par 
ce titre ; mais jamais un fon fi glorieux ne frap- 
pera plus mes oreilles. 

Ventidiuç. , 

Non , je ne Tefpère plus. 
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A N T O I N !• 

Adîum , Adîum ! Ah ! . 

Ne portez -vous pas auffi 1« regret trop 
loin ? ^ 

Antoine. 
Ne Taugmetite point par de vaines confola- 
tiens. J'ai perdu une î>ataille. 

Ventidius. 

Le grand Jules en avoit perdu plus d'une. 

Antoine. 

Tu me flattes , & la moitié de ce que tu 
penfes ne fort pas de ta bouche. Si Jules ^t 
battu, il s'étoit défendu vaillamsocnt. Mais^ 
Antoine. • • . . 

VHNTiniUJ* 

Continuez. 

Antoine. 

Hé bien ! puifque tu veux que je Iç con- 
fère , Antoine a tourné le dos cqmme un laçhe. 
Il a fui» tandis que fes braves foldats combat- 
toient ; il a fui le premier , Ventidii^f . Tu bii- 
les de me le reprocher , $c \e tt le permets. *J& 
fais quQ ty n*u venu quç pour railler mg foi-- 
blefle. 
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Ventidius. 
Je Tavoue. 

• A N T O I N K. 
Parle , je veux t*aider à augmenter ma con- 
fuGon. J*ai été homme , Venédius. . . . 

Ventidius. 

Ouï , vous l'avez été , & le plus brave, • . • 

Mais 

An t g I ne. 

Je lîs dans ta penfée. JVî perdu la raîfon , 
j*ai déshonoré ma qualité de foldat par une 
hmtcufe oifivcté ; dans le fort de ma gloire , 
]At)e fuis laifle enlever tous les fruits que j'en 
devoîs recueillir. Hélas ! la fortune étoit venue 
au-devant de moi dans ma jeunefle avec une 
profufion de cateffes & de faveurs. Je me fuis 
trouvé dans la pourpre en fortant .de l'enfance ; 
lorfque je fuis parvenu à l'empire , j'étois porté 
par les fuffrages & les acclamations de tous les 
peuples du monde , qui fe faifoient un bonheur 
d'être témoins de mes triomphes. J'étois les 
délices des nations, & Tunivers me reçut à bras 
ouverts , comme le gage d'une paix éternelle. 
J*ctoîs fi grand , fi heureux, fi chéri, que îa 
fortune même ne pouvoit m'abâttre , & m*ôtet 
ce qu'elle m'avoit donné , jufqu à ce que j'ate 
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entrepris moi-même de ruiner fon ouvrage. Je 
Tai éloignée de moi par les froideurs & me$ 
dédains ; j'ai négligé de la retenir , lorfqu'elle 
a menacé de me quitter. Cependant elle eft re- 
venue encore ; mais mon indolence , mon oifi- 
veté, mes débauches l'ont enfin fatiguée ; elle 
m'a tourné le dos ; elle eft difparue. Le divorce 
eft fait pour toujours. Aide- moi, brave Venti- 
dius, à confondre cet infenfé, ce furieux, qui 
a travaillé lui-même à fe rendre miférable, Ao* 
cable-moi d'imprécations. 

Yentidius. 
Non. 

Antoine. 
Pourquoi î 

Ventidius. 

Vous vous rendez juftice, & vous ne fentez 
déjà que trop vivement vos fautes; je fiiis pé- 
nétré de vos maux jufqu'au fond du cœur. Je 
voudrois verfer fur vos plaies un baume propre 
à les adoucir , guérir les maladies de votre ame» 
& trouver du remède à vos infortunes, 

Antoine. * * 

Je fuis certain que tu le voudrois» Je con-^ 
nois ton affeâion. 
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Ventidius. 
Je le ferai. 
Antoim ééla^c de rire amèrement. 

Ventidius. 
Vous mz. 

A N T O I H «. 

Ouï , fe rîs 5 de voh* ton officîeufe amitié , 
éffirîr des remèdes à un mort. 

Ventidius. 
Vous voulez donc votre perte ? 

Antoine. 
Ne fuis- je pas perdu ? 

Ventidius. 

Non , vous ne Têtes pas; encore. Tentez la 
fortune. 

A H T o I N H. 

Je Taî tentée jufqu'à la dernière extrémité. 
Crois'-tu donc que tu me woyes défefpéré fans 
faifon î' Non. Loifque j*aî reconnu qu'il ne me 
rtftbît {*u* de reflbuircej je me fuis caché aux 
yeux di> fihondis , & j'ai appris ici- à le dédaî- 
gi|^r ; c*eft ce%que je fais à préfent du fond du 
coeur. Je ne le crois pas digne de mes regards. 

Vfî^TtD'IÛS, 

Céfar fte penfe pas de même ; il vous re- 
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ffiercîera de lui donner fi libéralement ce qu il 
ne fauroît prendre. Voulez-vous finir comme 
Ciceron ? Eft-ce là votre deflein ? Eh bien, 
tendez la gorge à Odave , & mourez comme 
une vidime apprivoifée. 

Antoine. 

Je puis me donner la mort de ma propre 
main , & j'y fuis réfolu, 

V E N T I D I,U Su 

Il eft trop aifé de mourir. Vous me trouverez 
prêt à vous imiter, lorfqù'il en fera tems ; mais 
le ciej nous ordonne à préfent de vivre , de 
combattre & de vaincre* 

Antoine. 

Tu rêves, Ventidius.. 

Ventidius. 

Ah ! c*efl: vous-même. Seigneur, qui rcv«t 
indignement, & qui perdez dans une honteufe 
langueur des momens précieux que la fortune 
vous accorde encore. Réveillez- vous , au nom 
de l'honneur. Qui vous arrête ? Vous êtes at> 
tendu par douze légions , qui br^emt d'impa^ 
tience de vous voir à leur tête. jMes ai con- 
duites par une lofigue de pénible marche, malgré 
la chaleur & la &im, depuis les frontières àes 
Barthes juiqu'aux bords du NiL Venez du moinsr 
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\c% remercier de ce qu'ils ont entrepris pour 
vous. Votre cceur fe ranimera en voyant leurs- * 
vifages brûlés du foleil, leurs yeux étmcclans, 
& la fière intrépidité qu'ils ont acquife par leurs 
longs travaux & par leurs vidoires, Ceft par- 
mi eux qu'il faut chercher la vertu ; ils ven- 
dront plus cher leurs cicatrices & leurs membres 
mutilés , que vous n'avez jamais acheté vos 
molles parures, & tous les ornemens de vos 
fêtes & de vos plaîfîrs* 

Antoine, revenant comme à lui. 
Où le? as-tu laifles ? 

Ventidius. ♦ 

Je vous l'ai déjà dit ; dans la bafle Syrie. 

Antoine» 
Amène-les moi ; je les connois* Oui, j'efpère 
encore. 

Ventidius. 

Ils refufcront de venir. 

Antoine. 

Pourquoi me flattes-tu donc d*une faufle es- 
pérance ? Veux -tu redoubler mon défefpoir î 
ils font mitk\s fans doute? 

"'Ventidius* 

Non. Je réponds de leur fidélité & de leur 
^èle ; mais ils demandent de vous voir à leur tête. 

Antoinei 
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. Anto'ini. 

3é fuîs affiégé dans cette ville* ' 

Vin Ti PI us« 

Vous ne î*êteà que d'un côté» Comment kl 
je fait pour entrer? 

ANTOflTE* 

je ne veux point fortir d'AleXaûdrîe* 

Ventidius* 

Vqs iojdat? ne fe çontentproîent pput-êtrt 
pas de cette raiFon» • 

ANTOIlfE^ 

• JeVai jamais accoutuiàé mes Ibfdïtftà me 
demander raifon de ma conduite. Pourquoi on^ 
ils f êfufé de marcher 2 ' , 

VEisrTiDiu^* 

' Ik difenj qu'iU lie veulent poii^t ^çt^sLtttê 
pour Çléopatre» 

' Que (lifent-ils î ■ ■ • ^ J-^l , 

VlNTJDlUS. 

Qu'ils ne combattront nçint pour Clé©pâîre, 
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£h ! par quelle raifon en effet combattroîent^ 
Us pour elle ? Seroit*ce pour rendre fa tyran* 
nie plus abfotue , & votre efclavage encore plus 
fiinefte? Ils vous gagneroient donc des royau* 
~î)ies'au prix de leur fang, & vous les prodi- 
guerez à une femme pour le prix d'un baifer^ 

Antoine^ changeant de vif âge. 

VenticUus. • • • je vous donne la liberté de 
blâmer toutes mes. autres fautes ; mus fur vo« 
tre vie» refpeâez Cléopatre ; elle mérite plus 
d'empires & de mondes que je n*en puis per- 
dre, 

Ventidius, indigné. 

Dieux immortels ! voilà donc dans quelles 
mains vous avez remis les intérêts de Tunivers» 
Voyez TEurope., TAfie, TAfrique, en balance 
avec une femme légère & capricieufe 9 (^ la 
honte d*un romain , qui facrifie tout à cette 
indigne idole. II faut que les dieux foient au- 
tant d'Antoine 9 qui comptent eux-mêmes pour 
rien les intérêts de leur gloire & ceux du mon-« 
de 9 loifqu'ils en abandonnent l'empire à de 
tels* • • • • 

Antoine. 

Vous devenez infolènt; 
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Yentidius. 

Je vous parle fans fard, en romain qui vous 
ftiine« 

Antoine^ ^ emportant 

Sans fard. • * • * • dis fans refpeâ» & avec la 
dernière arrogance» Tous les hommes font des 
lâches* £t toi , tu n^es qu'un traître jaloux, 
qui fous un faux-femblant d'honneur & d'amitié ^ 
ofe décharger ton fiel à mes yeux» Que n^es- 
tu mon égal ? Je t'ôterois la vie à ce moment^ 
fi ton fang étoit propre à autre chofe qu'à fouiller 
mon épée» 

Yentidius, outré de douUur^ ^ lui préfen^ 
tant tcfiomac. 

Achever , feigtieur. Après m'avoir appeif 
iraitu 

A N T O t N É» 

ÎTeft-il pas Vrai que tu Tes? 

Veni-îdîu^* 

Apparemment pour vous avoir fait, tourner 
les yeux fur vous-^méme , ce que tout autre 
que moi A*auroit ofé i mais fi je méritois çt 

Ca 
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nom , que je ne daigne pas »ép€ter , je n*auroîs 
pas eu befoin de vous chercher dans l'état où 
vous a réduit la fortune , pour partager votre 
fort, & pour mourir avec vous. Rien ne m'em- 
pêchoit 4e mener mes troupes vîftorieufes à 
Odave. J*auroi$ été un traître alors, mais un 
traîtré^glorîeux & carefle , & peirfonne ne m'en 
aûrbît donné le nom". 

Antoine. 

tardrinne , brave foldat ; je me fuis laifle 
emporter ^ar le premier mduVement d^me paf- 
fîon aveugle. 

Ventidius. 

-'V/'eus m'avez vu , perfide ! vous avez a-u 

ces cheveux gris capables de vous trahir ! Pre- 

' ne;&,ma yicy iipigne^r • . ..,. ou plutôt laiffez faire 

ma douleur & votre dureté, qui m'ont percé 

le cœur. 

Antoine. 

Je Tai dit fans \6 feiïfer. Ceft la colère qui 
m'a fait oublier qui tu es & ce que. je te dois. 
Encore une fois , pardonne , & rends-moi ton 

amitié, 

' ;.: ... ; . V-e. N- Ti -d i u s. . 

' * *yous ttQS le feul prince que j'aie cm capa- 
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ble de recevoir des confeîls tels que les miens, 
& je fuis peut-être le feul homme qui eût ofé 
vous les donner. Mais quel changement ! Hélas, 
feigneur, avant que Tamour eût égaré vos yeux, 
la nature n'avoit point d'ouvrage dont elle dût 
être plus fière que de vous. Les dieux s'étoient 
épuifés pour vous dombler de perfedions & de ^ 
vertus. Vous paroiflîez fait pour être immortel 
comme eux. 

Antoinï, t interrompant* 

Mais Cléopatre û*eft pas..* . Achève, achève, 
je puis tout entendre à préfent, 

Ventidius. 

Non, non, je ne dois plus parler. 

A NT DINE. 

Tu crains donc encore mon reflentîment. Mais 
parle , tu le peux. Je vois bien que tu es le 
feul homme qui pi'aime ; tous les autres m*ont 
flatté. 

Ventidius. 

^ Que ce retour me çonfçle ! Puîs-je croire 
que vous m'aimiez ? Daignez le répéter, fei- 
gneur. ^ 

C3 
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A N T O l N B. 

Oui , je t'aime. Ne me cache rien. Tes louan- 
ges étoient bjuftes ; mais je veux les mériter. 
Fais de moi tout ce que tu veux. Conduis-moi 
& la viâoire ; tu en fais le chemin, 

VbntipiV5^ 

£h ! quitterez-vous cette. . . • 

Antoine. 

Au nom des dieux y ne la maltraite pas. Je 
la quitterai , quoique le ciel foit témoin qu'elle 
m'eft plus chère que ma vie & que mes con-- 
quêtes 9 plus chère que l'empire» plus chère que 
teutlereile, excepté l'honneur. 

Yentidius. 

Je reconnois mon maître. £t quand com« 
battrons-nous 1 

Antoine. 

Je te promets 9 brave VenticUus» que tu me 
reverras bientôt couvert de mes armes, à la 
tête de ces braves foldats qui ont battu les 
Parthes, & que tu m'entendras crier encore; 
Allons , romains , qu'on me fuive. 
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VsKTiDius» iranfparii de joie. 

J'entends la voix de mon empereur. 0£bive 
«ft perdu. Vous , grands dieux ! faites-moi voir 
ce glorieux jour , & s'il me tefte dix ans de 
vie à efpérer, prenez-les en échange. 

A N T O X K s* 

O Qéopatre I 

Vhntidius. 

Qu'entends-je encore» feigneur? 

A K T o I K £• 

Cen eft fait ; elle s'éloigne de ma mémoire 
avec le dernier foupir. Je ferai fentir à Oâave 
ce que c'èft que d'arracher un am^t à tout 
ce qu'il aime. 

Vbntidius. 

Vos regards m'en répondent déjà. H me fem- 
ble , feigneur » que tout foit renouvelle dans 
votre ame ; }e ne vois plus qu'un héros , OA 
dieu dans le grand Antoine. ' 

Antoine. 

Viens, généreux foldat ; fuis ton empereur. 

C4 
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Nos coeurs Qc nos bras font toujours les mêmes. 
Il me tarde que nous nous fafHons voir à nos 
ennemis, 8ç que leurs bataillons enfoncés éprou- 
vent l'ardeur de notre courage Çc la pefanteuy 
(Jç nos coups, 



Fin du prcmUr A^a. 
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ACTE 


IL 

■ ♦ 





SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE, IRAS, ALEXAS. 

Cléopatre* 

JlI é l a s ! que dois- je faire ? à qui aurai- je 
recoure ? Ventidius Ta féduît ; il partira. 
Al EX AS. 

Pourquoi vouloir l'arrêter ? Il ya combattre 
pour vous* 

CtiOPATRE. 

Il devoit donc me dire adieu avant que de 
partir. Ne me flatte point.; s'il part une fois , 
je le perds , je ne le reverrai plus , toutes mes 
efpérances font détruites. 

Al EX AS. 

Une grande reine doit-elle être capable de 
tant defoiblefle? 

CLéOPATÂE. 

Ah ! fuis -je reine encore ? Eft-ce régner. 
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que de me voir affligée & mfultée par les ro- 
mains , & d'attendre à chaque heure les chaînes 
d'un vainqueur înfolent ? Maïs je nomtne le 
moindre de mes maux ; Antoine eft perdu pour 
moi 9 je n'ai point d'autre perte à pleurer* Viens 
quand tu voudras , Oâave , tu n'as plus rien i 
me ravir. Prépare-moi des fers, je fuis propre 
à l'eCdavage ; Antoine a accoutumé mon cour 
aux fentimens d'une captive. 

Albxas. 

La raifon, madame , ne peut-elle rien pôiur 
vous confoler ? Que ne l'appelez-vous à votre 
fecours ? 

C L i G P A T R E« 

Ah ! je l'ai perdue 9 & je renonce à Tefpoîr 
de la retrouver. L'excès de mon amour eft une 
noble folie, qui rendra témoignage à l'univers 
que la caufe en étoit cUgne. Je fens le défordrc 
de mon efprit» & mon cœur s'en applaucUt....» 
Crois-tu qu'Antoine pût me voir dans cet état 
fans pouffer quelques foupirs ? Il en feroit at- 
tendri ; je connois foi) noble caraôère & fon 
naturel fenfible. Que dis-je , hélas ! je le con- 
noiifois ; mais je ne le connois plus* 

Iras. 

Eh bien, madame , prenez-en occafion de 
l'oublier. 
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CLiOPATRE. 

Jamais 9 jamais » Iras. Son coeur a été à moi; 
il me refte une impreflîon trop profonde de la 
polTeflîon de ce riche tréfon 
A L E X A s. 
Repréfentez-le-vous ingrat , cruel , înconf- 
tanu 

Cl]&ofatae« 

Je ne puis ; & ^uand je le pourrois , Tefiort 
n'en feroit pas moins inutile. Malgré fon ingra-* 
tîtude 9 malgré fa cruauté , je Taimerois encore* 
Je vois Charmion. • • « • 



SCÈN E 1 1. 

CLEOPATRE, IRAS, ALEXAS , 
CHARMION. 

ClAopatre. 

CRUELLES nouvelles m'apportes -tu ? MV 
bandonnera^'t-il ? Se rendra-t-il à mes larmes ? 
M*a-t-il condamnée à vivre ou à mourir î 

Chaamion. 

Je Tai trouvé ^ madame. • » « 
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CLéoPATli£> Pinurrvmpant. 
Ah ! tu me prépares des récits d*une lon- 
gueur mortelle. Si tu m'apportes de la cortfo^ 
lation, hâte-toi, foulage mon impatience. 

C H A & tf I Q IC. 

II vous aime* 

CLéOPATRE. 

Ha ! .... te Ta-t-il dit lui-même ? Ses yeux 
t*en ont-ils affuré , avant qu il ait ouvert la 
bouche ? Mais les tiens n'attendroient pasfi loi^g-^ 
tcms à me le faire entendre ; je te vois occupée 
à chercher des adouciflemens^ & its. détours. 
Ne me déguife rien ; répète Tarrct de ma 
mort 9 tel qu'il Ta prononcé. 

C H A R M I o N. 

Je Taî trouvé au milieu dé fes foldats, qui 
étoîent muets & fans mouvement , comme au- 
tant de ftatues, tandis qu'il .^etçit fes regards 
majeftueux fur tous fes ofikiers pour s'aflurer 
de leurs fentimens & de leur réfolution. J'ai 
remarqué moins de joie que de fermeté daps 
fes yeux. Lorfqu'il m'a découvert d^ la foule j» 
il a rougi, & il a donné ordre qu'on ouvrît le 
paifage. 

Al EX A?, 

Je commence à bien erpérer*. 
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C H A R M I Ô N. 

Ventidius a fixé fur moi fes yeux Êurpuches , 
comme s'il avoît eu jdelTein dé m'épouvahter , 
& il m'a' fait place d'un air brufque & chagrin. 
J'ai rendu fidèlement le difcours dont vous 
m'aviez chargée 1 f âî répété vos propres ter- 
mes fans ordre & fans liaifon , tels que fe les 
avois reçus de^voui^ïmaîs je n*y ai pas oublié 
le compte de. v<w loupirs & de vos larmes. 
Pendant que je faifois valoir vos triftes deman- 
des, qui fe réduifoicnt à obtenir de lui un 
dernier adieu , il a poulTé un gémiiTement dour 
loufeux ; & chaque fois que f ai. prononce 
votre nom , je l'ai entendu foupirer, comme 
ïî (on ccbur eût été prêt à fe fi^dre. lî évitoit 
néanmoins mes yeux, & il tenoit les fiens baif - 
fés, avec la contenance d'Un homme qui fe 
-fent coupable. Je vôUs aflure que ce h'étoit 
tilûs ce terrible Antoine qui fait inôuvoir éès 
armées d'un fignè de tête. Je Taî vu porter h 
-îriàin à roeîl, en àffèSant de fe te frotter ; maïs 
^a tâchoît «n '^et . de ciatHe^ iiiie ferme qui lui 
ièthàppoit ma%rg lui > & qUe j'dî fort bien 
i^ppérçue, '• ;' < • • 

Cleo PATRE. 

Une larme 1 né me trompes-tu pas ? Suis- je 
•%}jne d'urie- larme d'Antpme ? Àh ! fi ce qui 
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te refte à me raconter n'eft pas auffi charttaât 

n'achève pas , & laifle-*-inoi mourir contente» 

CharmiôK. 
Il m'a donné ordre de vous dire, qu'il fe 
connoit fi bien ^ qu'il lui feroit impoffible de 
vous rien refufer s'il vous voyoit, & par con- 
féquent.... 

CLiô¥A¥R«. 

Qu'il ne vouloit pas me voir. 
Charmiok. 

£t par conféquent , qu'il vous prîoit de ne 
pas faire ufage d'un pouvoir auquel il lui feroit 
trop difficile de réfîfter ; mais qu'il conferve- 
roit toujours pour vous le refpeâ qu'il vous 
doit» 

CtiftOÎÂTRH. 

Du refpeâ ? Eft-ce donc là ce que Cléopà- 
tre attend d'Antoine ? Quelle offre ! Que je la 
dédaigne ! Et quel dédain n*ai*je pas pour moi- 
même, de me trouver encore capable d'aimer 
après cet outrage ? Qu'il garde fes infipid^ 
proteftations pour fa femme Oâavie. Qu'il 
parte , le cruel , s'il n'a que du refpeâ i 
m'ofirir. 

A L B X A s» 

4 

Votre paffion ^ madame ^ vous trouble ju(^ 



y 
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Iju'att point de vous repréfenter tout fous de 
Ëtufles apparences. Pour moi, qui ai refprit plus 
tranquille , je ne vols dans le grand Antoine » 
dans cet homme (i redouté, qu'un efclave trem. 
blanc 9 qui voudroit prendre la fuite , ic qui 
craint les yeux de fon maître. Mais pourfuivez* 
le 9 faites- V9US voir à lui, j'engage ma vie que 
fa chaîne eft trop pefante , pour lui permettre 
de fuir longtems. 

Cléopatrx. 

Que ne puis-je te croire I 
A L s X A s. 

Tai fuivi toutes les circonftances ; j^ fuis 
certain qu'il aime. A la vérité , l'honneur & 
llntérêt font deux puiflans ^guillons^ qui le 
preffent (ans relâche ; cependant U eft incertain ^ 
il prête l'oreille, il jette de longs regards ^ qui 
femblent demander de Taffiftance. 

CLtofXTKlE, 

N'entends-tu pas ce qu'il me ùk dire ? Hé« 
las t il craint de me voir. 

Alsxa^ 

En faut-il davantage ? Il montre fa foibleife» 

en voulant éviter le combat , & c'eft è vous de 

(aifîr cet avantage. J'ai mieux compris que vous 

le fens de (a réponfe : venea^ ^ Cléopatre^ a-t-il 
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Voulu dire ; venez à mon feeo^çs *f déllij£feâ> 
moî de ce Ventidius , qui eft jri^ii tyran. Trou* 
irez le nk^yen de me voir , & fourniffez-moi 
un prétexté pour Ip quitter 4>*-'-^ Mais n^entends- 
Je pas le bruit de fes trompettes ? Il faut né- 
ceffairement qu'H pafle ici* Retirez-vous un mof 
' ment , niadàme , je veux le préparer à votre 
entrevue ^ & vmij rendre la vi^oîre encore 
plus facile* 

Cl-éop^TRï* 
Je fuis tes confi^ils ; mais que je croîs tes 
foins inutiles ! - 

s et N El IL 
■ '. ALEX AS., féuL . ^ : 

J £ ne rappféhende pas 'rteîns , quoique, jj* 
m'efforce de lui tendre le courage par mes 
p^om^âesL' Eoûn^ c'e|@: m^^ disfralère reflource ^ 
& le fort nous favorifç ^ le coiidûifaat îf îf .. -^ 
Jlfe rente penianf^ûel^i^çs momens% 



SCENE 
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S C È N E I V. 

A N T O I NE , prétédé des aigles , des 
faifceaux ^ fuivi de plufieurs Chefs ; VEN- 
TIDIUS. 

Antoine. 

vJ c T A V E , en un mot , n*eft que le favori de 
la fortune ; il ne doit rien à fa vertu* 

Ventidius. 

Eft-il brave, feîgneur? 

Antoine. 

Seulement ce qu'il faut pour ne pas méritet 
lendni de lâche. Ceft, je t^aflure, le guerrier le 
plus froid & le jeune homme le plus modéré 
dans Toccafion, que je me fouvienne . d'avoir 
vu à cet âge. S'il fe hafarde à un affaut , comm^ 
on affure qu'il le fit une fois en lUyrie l c'eft 
qu'il n'a point d^autre parti à choiûr, & que tout 
l'univers a les yeux fur lui. 

V E N T I D I U s. ' ^ ' ''' 

On m'a dit, feîgneur, que vou^ l'aviez défié 
au combat. • 

An toi ne. 
Gui, Ventidius j & quelle crois-tu que fût 

D 
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fa réponfe ? Rien de il doux. Il me fit diro 
qu*il avoit à choîfir plus d'une voie pour mou- 
j^, & qu'il ne in'en reftoit qu'une* 
Ventipius. 

Mîférable raillerie ! 

Antoine. 

D eft vrai qu*il a plu^ d'une voie à choîfir; 
lû&is il les choifiroit toutes avant celles que je 
lui of&oîs. 

Ventidîus» 
Quelques accès de fièvre feroîent plus de 
fon goût. 

Antoine. 

Ce ne fera pas du moins une fièvre chaude* 
Il n'a point afiez de chabur dans le fang pour 
la craindre. 

Ventidius. 
La vieillefTe & fon lit lui rendront quelques 
jour un meilleur office. 

Antoine* 

Oui , voilà fon choix ; il voudroît vivre 
comme une lampe , jufqu'au dernier degré d'é- 
puifement, & ne pas perdre une feule ligne de 
la carrière de fa vie. O Hercule ! un homme 
de cette trempe > qui n'a pas la hardîeffe de fe 
fier d'une feule entreprife à fon deftin , fera4:-U 
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Tobjet du foîh & des faveurs du ciel ? Pour- 
quoi obtiendroît-il l'empire du monde plutôt 
que cent mille romains , dont le momdre eft 
plus brave que lui ? 

V E N T I D I U s. 

Vous avez vaincu pour lui ; témoins les 
champs de Philippes. Ceft-là que votre grande 
ame vous fit partager avec lui un empire , fur 
lequel votre épée vous donnoît tous les droits» 

Antoine. 
Infenfé que j*étois ! j'ai port^ cet enfant fur 
mes ailes , jufqu'à ce que j'aie fenti la fatigue 
de mon vol, & je le vois aujourd'hui s'élever 
atu-deifus de moi. Juftes dieux ! voilà donc ce^ 
lui qui me brave & qui infulte à ma vieill^fle» 

VjEjNTIDIUS* 

Le tems fe perd ^ feigneur ; les troupes qui 
doivent vous fuivre n'attendent que vos ordres 
pour partir, 

Antoine* 

Marchons ; je brûle de quitter cette ville, 
que je regarde comme ma prifon. Allons join- ^ 
dre les légions , & faifons-nous voir encore un© 
fois en pleine campagne. 

X 
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S C È N E F. 

^ANTOINE, VENTIDIUS, ALEX AS 

accompagné £efclaycs. 

A L £ X A s, 

VJTRAND empereur, dont les exploits font re- 
nommés dans tout l'univers , & dont la coin* 
paffîon pour les malheureux eft égale à celle 
des dieux ipêmes , daignez prêter Toreille ut\ 
sionlent aux dernières paroles que la trifte Cleo* 
pâtre adrefle à fon feigneur^ 

Ventidius, à partn 

Le perfide hypocrite ! 

A L E X A s« 

Elle conjure le cîel par mille tendres voeux, 
& par mille ardentes prières , de répandre toutes 
fes bénédidions fur vos entreprifes. Elle vous 
envoyé des millions de foupirs & de larmes ; 
«lie voudroit pouvoir vous envoyer autant de 
baifers, autant d'embraflemens paflîonnés ; mais 
elle a trop de raifons de craindre que vous n'en 
foyez fatiguét 
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Ventidius, à paru 
Le faux crocodile ! 

A L E X A s; 

Elle ne penfe pas à vous conjurer par toute 
la tendrefle de votre amour paffé , & par ce - 
lui qui ne fortîra jamais de Ibn cœur , de ne 
pas Paban donner au défefpoîr mortel où je viens 
de la laîfTer ; cette penfée ne convient ptus à 
fes efpérances. Tant de préfomption s*accorde- 
roît mal avec TabaifTement de fa fortune , & 
avec Faltératîon de vos fentîmens. Le tems n*eft 
plus où fa beauté dans fa fleur & votre paffion 
naiflante , lui permettolent de fe'regarder comme? 
a maîtreffe de votre cceur^ 

Antoine, à pan^ 
Il faut lui parler avec fermeté» -—FinîfTons^ 
Que me veut la reine ? 

A L E X A s,. 

Elle m*^ chargé , premièrement , de recom- 
mander à ces braves romains , à ces nobles 
guerriers , qui doivent vous accompagner dans 
la carrière de la gloire , de veiller à la confer- 
vation de tout ce qui lui eft cher , au foîn de 
votre falut , qui caufe tous fes foins & toutes 
fes atlarmes. 

Ventidius. 

Oui , témoin Adium,. 
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Antoine, 
Laiflez-le parler , Ventidîus. 
Alsxàs* 

Elle vous conjure j généreux officiers, lorf- 
que fon courage te foa ardeur héroïque le pré« 
cipiteront au milieu du péril ^ de vous jeter de- 
vant fes pas , comme elle feroit elle-même , fi 
elle étoît auprès de lui, d'arrêter fes tranfports, 
de lui repréfenter qu'il n*cft pas invulnérable , 
que Cléopatre faigneroit de fes moindres blef- 
fures ; & pour vous faire fouvenir de fa prière, 
elle vous fupplie de porter ces bagatelles , ( il 
leur préf ente des joyaux) comme un gage qu'elle 
vous redemandera à votre retour, & pour le- 
quel elle vous donnera en échange toutes les 
richeffes de PEgypte. Elle m*a particufièrement 
ordonné d'offrir ce diamant au grand Ventidius, 
qu'elle ne peut jamais regarder conune fon en- 
nemi j, parce qu'il aime fon feigneur, 

VENTiDiys. 

Dites-lui que je ne veux rien d'elle ; je n'aî 
pas honte de mon honnête pauvreté , & tous 
les diamans du monde ne me feroient pas ou« 
blier mon devoir & mon honneur. J'efpère que 
tôt ou tard ces bijoux & tous ceux qui lui ref-» 
tent , feront plus digr\ement placés» 
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A N T Q t H JE* 

Et qui les porteroît ? 

V E N T I D I U s. 

Oâavie , à qui vous faites tort* 

A N T o I N H» 
Vous pouviez vous épargner ce terme, 

Ventibius. 
Etluî^Tofire de fon préfent, que je méprîfe» 

Antoine, à Alexas. 
On ne t'a chargé de rien pour moL ^ 

A L E X A s. 
Ah ! feîgneur , qui foupçonnez-vous de vous 
dUblier ? la reine votre efdave ! 

Antoine, F interrompant 
Dis 9 ma maîtrefle. 

A L E X A S# 

£h bien ! votre maîtrefTe y feigoeur , votre 
trifte & inconfolable maître^e vous auroit en*- 
voyé fon ame ^ fi vous ne la poffédiez depuis 
longtems. Mais elle vous conjure humblement 
d'accepter ce bracelet de rubis y mêlé de coeurs 
faignans , qui font Temblême du fien , & de le 
porter au bras pour l'amour d'elle. 

Vie n T I d 1 1; s , faifijfant te Bracelet. 

Au nom des dieux , feigneur , au nom de 

D4 
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votre gloire , &. pour votre précîeufe fureté , 
ne touchez point ces pernicieux préfens» Ne 
les touchez pas , ils font empoifonnés. Le venîa 
qu'ils portent caché , efl: plus dangereux pour 
vous que l'aconit. 

A N T ô I N E , le prenant. 

Ho ! Vpntidius , tu es aufli de trop mau-" 
vaife humeur. On ne fe déshonore point à 
porter les faveurs d'une dame. Quoi ! tu vou- 
drois que je lui j-envoyaffe fon bracelet ? Non , 
lorfque je ferai feul à méditer dans ma tente, 
ce fera pour moi un amufement qui me tien- 
dra lieu de ce que je perds en la quittant. 
Qu'y trouves-tu à me reprocher ? ^ 

Ventidius paroU affligé & ne répond pas* 

A L E X A s. 

Ne craignez, feigneur, les reproches de per- 
fon ne. . . . Mais vous aurez du moins un amu- 
fement, & il ne reftera point de çonfolation à 
la trifte Cléopatre.. 

Antoi;ne, effayant £ attacher te Iracelet à 
fon bras. 

Aide - moi , Alexas ; nous fommes fî mal 
adroits , nous autres gens de guerre, 

A L ;e X A s. 

En vérité, feîgneur, nous le fommes auflî. 
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nous autres courtîfans , & tous les hommes le 
font également pour ces fortes d'affaires. Maïs 
s'il m'étoit permis de parler. • ♦ • . 

Antoine* 

Parle librement* 

A L E X A s. 

Je croîs , feîgneur , qu'il faut une belle mai» 
pour attacher ce préfent ; celle , par exemple 
qui vous l'envoyé» 

Ventidius, scmport&nU 

Honte , infamie ; cet indigne eunuque vous 
perd. Vous ne la verrez point* 

Alex as ordonne fecrètement à vit de fes fui^ 
vans d^avernr la reine quHl efi ums de parot* 
tre. ♦ 

Antoine» 
Pour te fatîsfaire , Ventidîus , je he la verrai 
qu'un moment ; je veux feulement lui dire 
adieu» 

Ventïdius. 

J'ai donc perdu toutes mes peines ; vous hQ% 
dans le piège ; vous êtes pris ; vous êtes ruiné , 
fes yeux vont faire l'ouvrage d'Oftave. 

Antoine. 
Tu t'allarmes mal-à-propos ; je fuis fcroier 
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dans m«s réfolutîons. Je connoîs ma force; maïs 
je ne veux pas pafTer pour un barbare , pour 
un monftre né dans les déferts d'Afrique. Je 
fuis romain, Ventidius, & élevé par conféquent 
dans des maximes de douceur & de politeife. 
On ne quitteroit pas une maifon où Ton a été 
reçu civilement , fans en avoir falué le maître. 
Ventidius. 

Vous ne connoîflez pas toute votre foiblefle. 
Vous êtes plus foîble qu'un enfant, Etes-vous à 
l'épreuve d'un coup d'ceil ou d'un fourire ? Je 
fuis fur qu'un foupir va vous défarmer, 

Antoine. 
Je la vois ; elle vient : tu vas connoître ton 
erreur. Grâces au ciel , je m'apperçois que faî 
cru le danger plus grand qu'il n'étoit ; il dimi^ 
nue au contraire à mefure qu'il s'approche. 
VsNTiDTùs, €71 foupiran(. 
Attendons-en la fin. 



"^i^ 



Digitized by 



Google 



Tragédie. yp 



SCÈNE FI. 

ANTOINE, VENTIDIUS, ALEXAS, 
CLÉOPATRE, CHARMION, IRAS, 

Antoine. 

Vous êtes fatisfaîte , madame , je ne fuis pas 
parti fans vous voir. 

Cléopatre. 

Hélas ! eft-ce nous voir , que de nous féparct 
au même moment î 

Antoine. 
Il le faut. 

Cléopatke. 
Qui Tordonhe, feigneur? 

Antoine. 
La rigueur de nos propres deftîns. 

CLéOPATKE. 

Cefi: nous qui les faîfons nous-mêmes. 

Antoine. 
Il eft vrai ; nos malheurs font notre ouvrage. 
Nous nous fommes aimés mutuellement pour 
' notre ruîne commune. 
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Cléopatre^ 

Les dieux ont vu mon bonheur avec des 
yeux d'envie* Je n'^ plus d'amis au ciel , & 
toute la terre eft armée contre mon amour» 
Vous-même , feigneur , vous vous joîgnez à 
ceux qui me haïflent* Vous avez pris parti 
contre moi» 

Antoine. 

Je veux juftîfier ma conduite aux yeux de: 
la poftérité. Ecoutez-moi , (i je m'écarte de la- 
vérité, reprochez -le moi hardiment ; mais (i 
je ne dis rien qui ne foit certain , je vous de- 
mande de ne pas m'interrompre» 

Cléopat RE. 

Pentends vos ordres , feigneur, vous ferex 
obéi. 

Ventidius, à part. 

Ce début me fatîsfait afTez s il prend un toa 
d'autorité» 

Antoine. 

Que ma ruine vienne de vous feule. 

Cleo PAT RE. 
O juftes dieux ! je caufe votre ruine \ 

Antoine. 
Vous m'avez promis de garder le filencc-^ 
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& vous commencez à le rompre avant que 
j*aîe parlé. 

Clé G PAT RE. 

Eh bien ! vous ferez obéi. 

Antoine. 

Ceft en Egypte que je vous aï vue pour la 
première fois. Vous mlnfpirâtes de l'amour avant 
que Céfar vous eût connue ; mais vous étiez 
trop jeune encore pour vous en appercevoir. Si 
je rétablis votre pète fur le trône , ce fut pouf 
Tamour de vous. Céfar parut ,|Kat ravir le fruit 
avant fa maturité. Il étoit mon maître , & d'ail- 
leurs trop grand pour craindre un rival. Maii 
quoiqu'il vous ait enlevée à mes défirs, je vous 
ai méritée Je premier. Lorfquc je vous vis en- 
fuite en Cilicie, vous étiez l'ennemie de Roine; 
je vous pardonnai. 

Cleo PATRE. 
Je prouvai mon innocence. 
Antoine. 

Vous oubliez encore votre promefle. Je vous 
aimai plus que jamais, j'acceptai vos foibles ex- 
cufes. Je vous pris dans mon fein toute fouillée 
par Céfar, & diminuée de la moitié de votre 
prix. Je me rendis en Egypte avec vous, & je 
m'y dérobai aux yeUx de l'univers. J*écartai de 
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ma vue des nations entières , qui étoîent em- 
preflees de me voir y pour me livrer au plaifît 
de vous pofféder fans partage» 

Ybntidius; à part. 

Ouï, tout cela eft certain, confeflez-le a 
votre honte. 

Antoine. 

Pour témoins de la violence de mon amdur, 
je n'appelle que les jours & les nuits employés 
dans mes tranfports , & les heures qui fembloient 
n*être occupées qu'à compter les degrés de ma 
pafliori. Un jo# pafToit , & n'a voit vu que de 
Tamour ; il en venoit un autre, qui ne voyoit 
point autre chofe. Le foleil fe laflbit peut-être 
de voir toujours la même conftance , & je ne 
me lafTois pas d'aimer. Je vous voyois chaque 
îour , & pendant toute la durée du jour , & 
chaque jour me paroiCfoit femblable au premier^ 
tant je retrouvoxs fans cefle de plaiiir à vous 
voir. 

Ventidius. 

iTout cela n'eft que trop vraî« 
Antoine. 

Fulvîe , mon époufe, en conçut une mortelle 
î^oufie* Direz- vous qu'elle fut injufte ? Elle fit 
naître la guerre en Italie, pour me donner oç« 
cafion de q^uitter l'Afrique» 
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Ventidius. 

Oui p & vous n'en fûtes pas plui^ difpofé i 
la quitter. 

"Antoine. 

Pendant que je languiiTois dans vos bras ^ 
Tunivers s'eft échappé peu à peu de mes mains. 
Il ne me refte pas aujourd'hui de quoi en rem* 
plir une. Voilà les obligations que j'ai à votre 
amour. 

Ventidius, âpan. 
'' Bon ; ce dernier trait me charme. 
ClÉopatke^ éplorée. 
M*eft-il permis de parler? 

Antoine. 

Oui 9 fi je vous ai fait un feul reproche qui 
lie foit pas jufte ; autrement non. Votre filence 
marque que la vérité vous confond. Fulvîe 
mourut. Dieux l pardonnez-moi fa mort ; car 
c'eft ma dureté qui lui ota la vie ; elle mourut 
pour rendre la paix à Tunivers. Je pris Odavie 
foeur de CéTar ; je Tépoufai dans la fleur de Ik 
jeuneffe & de (a beauté, & je ne puis condam^ 
ner fon reffentiment ^ puifque c*eft faire le der- 
nier outrage à une femme , que de l'abandonner 
pour une autre. Vous m'appelâtes : ô foibleflTe ! 
Tamour me fit ouvrir Toreill» à cette voix fa« 
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taie. Je revins me précipiter dans vos bras» 
Voilà rorîgine de la guerre ; vous feule en êtes 
la caufe. Je vouloîs combattre par terre , où 
fétois beaucoup plus fort : vous vous y oppo- 
fâtes ; & quand j'ai combattu par mer , vous 
m'avez abandonné dans la chaleur de Tadlon. 
Que dîs-je ; î'ai fui moî-même, O honte éter-* 
nelle 1 J'ai fu que je fuyois ; mais jîe n'ai fui 
que pour vous fuivre. 

Ventidius. 

Souvenez-vous , feîgneur , que pour tendre 
feulement fes voiles de pourpre, & donner un 
air de magnificence à fa fuite , elle nous débau- 
cha la moitié de nos genSè 

Antoine. 

Je vous rappelle tous les maux que vou* 
m*avez caufés : voulez- vous donc les augmen-^ 
ter encore , & mettre le comble à mon infor- 
tune & à mon défefpoir ? Cet honnête homme, 
mon meilleur , mon feul ami , s'eft efforcé de raf- 
fembler les débris de ma fortune. Il ne me refte 
. que douze légions , qui brûlent de répandre 
leur fang pour ma querelle. Votre curiofité a 
trouvé le moyen de pénétrer mon defleîn, & 
vous me ramenez vos yeux pour le rompre & 
pour achever de me perdre. Si vous avez quel- 
que 
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que chofe à répondre , parlez à préfeht , je 
vous donne une entière liberté* 

Alexas, à part. 

Elle parbît confondue ; le défefpoir eft dans 
fes yeux» 

Ventidius. 

Allons , madame ^ jetez quelques foupirs fur 
fon chemin pour l'arrêter. Donnez lui une larme 
pour fes douze légions ; je fuis trompé ^ s'il ne 
vous les vend à ce prix. 

Clé O PATRE» 

Que dîrai-je pour ma .défenfe,lorfque je fuis 
déjà condamrtée par mon juge ? Prendrai-je 
pour avocat l'amour que vous m^avez porté ? 
Il eft aujourd'hui contré moi ; il cherche à me 
détruire» Car tout ce qu'on p£ut attendre de 
plus favorable d'un amoyr paffé, ceft qu'il foit 
oublié ; mais il arrive bien, plus feuvent qu'il 
fe change en haine. Puifqu'il plaît donc à mon 
^ maître de me perdre , je veux lui paroîtfe cou- 
^àblet Mais, feigneur, (pardonnez l'abondance 
. de mes larmes ) l'autoîs-je jamais cru que vouç 
euflîez un jour pris plaîfir à faire la recherche 
de mes fautes, & à prendre avantage des moin- 
dres chofes pour m'ôter cruellement la vie ? 

E 
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fzx\f% , cruel Anteinfi s car |e m'arrête ict# 
Quand j'aurois mérité ce traitement ^ étoit*C9 
de vous que je devois l'attendre ? 

AntOIKJE, cmiarraffé. 

Au refte , vous me feriez tort, fi vous m'ac^ 
cufiez d'avoir cherché des prétextes pour vous 
quitter , ou d'avoir voulu vous charger plus qu'il 
tî'étoit néceflaire pour me purger moi-même ^^ 
& pour juftifier mon départ. 

Çléopati^:ç. 

Je vous remercie , feîgneur , de cette favo- 
rable explication ; & puifque vous ne ferez point 
ofFenfé de mon innocence, je nejrougirai point 
de vous la faire connoître. 

Ventidius. 

A|)rès cette hardîefle, je ne vois plus, rien 
dont elig puifie rougir. 

Cléopatre. . 

Vçus paroiflez fâchç , & cette colère eft obK- 
geantç. Que Çéfar ait obtenu mon premier 
W^QUr, quoique vous le mérltadiez beaucoup 
mieux , j'en fuis bien plus fâchée que vous , 
feigneur ; car fi vous l'aviez eu, vous m'auriez 
épargné un fecpnd choix» Je n'awôi$ p^ été à 
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Céfar, & ye n'aarois jautsaU été qu'à vou& ; maïs 
Céfar^ ditei^-yous^ a poîTédé le premier moa * 
, ojcun Que vous èt^s loin de la vérité > feigneurs ' 
il a poiTédé ma pierfcane^ & vous mon amour. 
Céfar m'a aimé ; mais j'ai aimé Antoine* Si je 
l'ai fouffert ^ c*eft que je me fuis cru obligée à ce 
facrifice pour le plus redouté de tous les hom* 
mes ; & moitié contrainte , je lui ai cédé ^ comme 
à un tyran ^ ce qu'il aUroît emporté pat la 
force» 

V«KTtiDtCfS. 

O Syrène> Syrène ! Afeîs fuppofons que lout 
l'amour dont elle fe vante pour vous , foit fin- 
Ccre,eft-il iftoîni vrai qu'elle cft la caufe de 
votre tuine ^ C7eft à ce reproche qu*^ fa^ 
iju*elle réponde nettement. 

Cleo PAT RE. 

Dans quelle juftice péut-on me chargei: des 
conféquencés ; inais je défie Ventidiiis y. lui , 
mon plus grand ennemi, deioutcnir que j'y aye 
eu part, ou que je tes'âyè prévues* Il 4ft vrai 
que je vous ai aimé ^ & que j'ai cawfé votre 
féparation d'avec une femme chagrine fc in- 
commode ; car telle étç^t Fulvie. Vous avez 
quitt;j$ eniS^it^ Qâavijç pou;: l'amour de moi i 
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mais pouvez- vous me blâmer d*avoîr été fenfî- 
ble au facrifice que vous faîfiei d*elle à mes 
foibles charmes ? Combien de fois ai- je fouïbaité 
qu'un autre Céfar, auffi grand* que le premier, 
& auffi jeune que Je fécond, vînt m*ofFrir fon 
cœur , pour vous le facrifier à mon tour ? 

Ventidi vs. 

Chimères, chimères. Mais Adium, feîgneur, 
n'oubliez pas Adium, 

CLÉOi»ATRE. 

Eh bien, là même, j'ofe défier fa malice. Je 
confefle.que je vous ai confeillé de combattre 
fur meç ; mais je ne vous ai point trahi : j'ai 
fui,; mais c'étoit la crainte qui m'avoit trou- 
blée. Que n'étoîs-je homme ! On m'guroit en- 
vié votre amitié , comme on m.'envie aujourd'hui 
votre amour. 

Antoine.' • . , . 
- Nous*fommes malheureux J*un & Tautre , & 
'n*y €çt-il point .d*autre raifon que notre mau<<- 
vaife fortune, il faut nousf féparer. Dites, ma- 
dame , Voudrîez-vous rendre ma ruine certaine, 
en m'arrëtant ici ? - . 

G t É ô P A T R E. 
'^ Si C^eft comme un anii ^ue vous me deraao^ 
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dez mon fentiment , partez : fî c eft mon amant 
qui m'interroge , demeurez. S'il faut périr , hor- 
rible penfce ! nous périrons \ mais ne me quit- 
tez pas. 

Ventidius. 

L'entendez -vous, feigneur, voyez les tStt% 
de cet amour fi vanté. Elle ne cherche qu'à 
vous entraîner dans le précipice avec elle ; mais 
fi elle pouvoir échapper fans vous , yous la 
verriez bientôt vous quitter, fans tourner la 
tête derrière elle. 

CLéOPATRE. 

Jugez donc de mon amour par ce témoigna- 
ge, ( Elle donne une lettre- à Antoine^) Si je 
pouvoîs fupporter fans vous ou la vie ou la 
mort , ou le bonheur ou la misère , on m'en 
offre les moyens, 

Antoine. 

Par Hercules , c'eft- l'écriture d'Oâave. Je 
ne connois que trop cette main fouillée par fes 
profcriptions , qui , toute jeune qu'elle étoit , 
conduifoit fans trembler la mienne , & ne me 
laiflbit que le fécond rang pour le meurtre. Lis, 
lis , Ventidius. Il lui offre TEgypte, &il y joint 
la Syrie , comme un préfent, fi elle veut renon- 

E3 
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cer à fB^ intérêts 9 & folndte fes armes aux 

iîennes. 

Cleo PATRE. 

Et vous m'abandonnez ! Vous doutez de mon 
amour ! . • • • Antoine , je vous aime. J'ai rejeté 
l'offre d un royaume ; c'eft un facrificc fi léger , 
que }e ne le fais pas valoir ; mais je fuis ré- 
fdiue de ne pas vivre un moment » s'il faut vous 
perdre. Gh ! permettez - moi de mourir avec 
vous. £ft-ce vous demander plus que vous ne 
devez m'accorder? 

Antoine, ^un ton p abonni* 

Mourir avec vous , ç eft tout ce que le ciel 
peut accorder dans fa bonté , après le bonheur 
d'y vivre. 

Alex AS , à part. 

D s'attendrit ;, notre caufe eft gagnée. 

Cleo PATRE. 

Non , feîgneur , vous partirez ; votre intérêt 
vous appelle. Ces malheureufes mains font trop 
foibles pour vous retenir. {Elle le prend par les 
mains*) Partez, guerrier, car vous avez re- 
noncé au titre d'amant. Laiffez-moi mourante; 
rcpouffez-moi de votre fein, pâle & fans force. 
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telle que vos duretés m*ont rendue. Vous n'au- 
rez pas été longtems en marche > que vous 
entendrez vos foldats crier joyeufement l'un à 
Pautre : elle eft inofte. Peut-être vous échap- 
pera-t-îi alors un foupîr ; maïs Ventidius fera 
près de vous pour vous fiiire honte de votre 
pitié, & vous ferez bientôt auffi tranquUle, 
que (î la malheureufe Cléopatre a'avoit jamail 
vécu. 

A K T O I N 2» 

Dieux ! c'eft trop ; c*eft plus que le cdut 
^n homme n'eft capable de fupportef. 

Cléopatae. 

- Eh ! quelle raifon refte-t-il de vivre à une 
femme miférable & abandonnée ? LaiiTez-mol 
rendre ici le dernier foupir à vos yeux. Ne 
m'enviez pas le feul moment dont j'ai befoîn 
pour expirer. Je le hâterai autant qu'il m'eft 
poffible, & ma mort finhra toutes vos peines. 

A K T CI N £. 

Vous, mourir à mes yeux ! ]t pértrob plutôt 
BQÎUe fois. Je teifferois périt toute la nature » 
& tomber le c\cl pour écrafei la terre. AN ! 
ma reine ! mon ai&e l 

(Iltcmtraffi.y 
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Ventibius. 

O I comble de hoate, Qu*eft-ce donc que 
votre puéril amour, en compar^îfon de votre 
fortune, de votre ^gloire, de votre réputation? 

Antoine» 

Tu le demandes , Ventîdius ? Apprends qu*il 
furpàffe tout. Va , nous avoas fait plus aujour- 
d'hui que de vaincre Céfar. Non feulement ma 
reine eft innocente , mais elle m'aîme. Diras-tu 
à préfent que c'eft elle qui caufe ma ruine, & 
que fi elle pouvoit fe fauver fans moi , elle ne 
tourneroit pas la tête derrière elle ? A genoux, 
blafphémateur. Demande parcjon à lïnnocence 
outragée, 

Ventîdius. 

Plutôt mourir par mille fupplices.,.. Voulez- 
vous partir , feigneur ? 

Antoine. 
Partir ! Quitter tout ce que Tunivers a de 
bon & d*aimable ! Non , non. ... La foi, l'hon- 
nieur , la vertu, me défendent d*abandonner celle 
<^i préfère mon amour à des royaumes réunis. 
Vous, dieux! qui êtes les maîtres des hommes, 
donnez le monde à votre Cléopatre , donnez* 
lui ce globe fragile, que je méprife & pour 
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lequd je nç feroîs plus un pas. Pour fatîsfaire 
Tambition d* Antoine , il ne faut rien moins que 
Gléopatre. 

Cléopatre, 

Elle eft à vous toute entière ; mon cœur eft 
fi pénétré de joie , que je fuis capable de faire 
publiquement quelque extravagance , & ceux 
qui ne connoiflent pas les tranfports de Tamour, 
croiront que j'ai perdu la raifon. 

Ventidius, 

O femmes ! ô femmes ! ô fexe fatal ! Tout 
le pouvoir des dieux pour faire du bien , n'ap- 
proche point de celui que vous avez pour nuire» 

llfon indigné. 
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SCÈNE FIL 

ANTOINE, CLÉOPATRE, IRAS, 
CHARMION, ALEXAS. 

Aktoike. 

Ou cft Vcntîdîus ? Je îe trôU bien irrîté. 
Mais fans m'écartcr de la viUe» je prétends lui 
faîie c(xinoître que ce n^eft point le courage 
^uî me manque. Nos gens font armés. Qu'on 
ouvre la porte qui regiirde le camp de Céfar. 
Il va me payer la tromperie qu'il m'a voula 
faire , & l'impatience de revenir précipitera ma 
Tiâoire, 

Fin àê fécond ASc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE emn £un céU ^ A^êê 
CHARMION, IRAS, ÀLEXAS, 

& une fuiu £Eg^ptUns ; àc t autre „ AN- 
TOINE ^vec J^s Romains. Ils font accom* 
pagnes de part & £ autre £infirumens d^ 
mufique. Charmion & Iras tiennent une bran-- 
che de laurier fufpendue en arc fur les dcuae 
arrkans. Les Egyptiens démfent ^ ù CUopatrê 
finit la cérémonie en couronnant Antoine. 

A N T O I N ï. 

J £ xD*étois bien attendu que ces beaux bra$ 
me recevrolent après ma. vîâoîre ^ & i enouvel^ 
leromt dans mon cœur les f>}us tendres joies 
de Famour. Cette efpéractce m'a &it trouver 
des charmes à combattre* £Ue a rendu sues 
coups plus terribles. 

Cjl*o?atiie# 
.Venez, chers guerriers , jouiCciz pleinement 
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de votre triomphe. Que les mêmes foupîrs & 
les mêmes tranfports fallent votre bonheur & 
\% mien» 

A N T CI N £• 
Ma brillante Venu» ! plus ckarmante que 
celle qu'on adore. 

Cléopatre. 
O divin Mars ! plus terrible & plus aimable 
que celui de TOlympe. 

Antoine. 

Noms heureufement aflbrtis ! N'en prenons 
plus d'autres, ma reine. Suppofez-moi de re- 
tour des champs Phlégrœens , où j*ai laifle les 
géans terrafles par le tranchant de mon épée. 
Mars a«-ive. Recevez votre amant , déefle*. 
Qu*Oâave tende fes filets comme Vulcain. Je 
voudroîs être vu du ciel & de la terre entre 
vos bras , & faire envie à ceux qui croiroient 
nous faire honte de nous furprendre ; ce feroit 
à eux à rougir. Je continuerois de vous aimer 
d*un air qui les forceroit au refpeâ, fans m'em- 
barraffer de leurs regards , & comme un dieu 
fupérieur à eux. Uamour ne fe raflafie point 
avec vous^ ; tous fes feux fe renouvellent fans 
celTe dans vos yeux. C'eft le printems perpé- 
tuel des charmes & des pl?Li/ii'5« 
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s CE NE II 

CLEOPATRE, IRAS, CHARMION, 
ALEX AS , fuiie £ Egyptiens ; ANTOINE, 
fuùe de Romains; VENTIDIUS enere^ 
& demeure quelques momens à pan pour 
écouter. 

Al£XAS. 

jfV préfent, feîgneur, que le danger eft pafie^ 
votre général revient ; il n*a pas voulu vous 
fuivre au combat , & je ne crois pas qu'il re- 
pâroifie ici non plus pour prendre part à votre 
joie & à vos triomphes. Il jette fur nous fes 
yeux enfoncés & farouches , en fronçant le 
fourcil , comme s'il portoit envie au fuccès .de 
vos armes, 

Antoine. ^ , 

• ' * * 

: Je fais qu'il eO: brufque ; mais il m'aime^ Jl 
n^a jamais flatté le moindre^ de mes. vices j- i( 
fla'épouvante avec fa vertu. Dans ce momeot 
nême il me femble qu'il à quelque droit de 
gronder. A^ons au temple ; je- veux éviter fa 
préfence, que je n'ai pas la force de fuppôrter; 

Us fortent tous. 
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• SCÈNE J I l 

ANTOINE, VKNTÎDIUS. 

VentiDIITs s*a/fpraçAe J^Amoine & tarriu 
far la roh. 

JCÎj M P E R E U R ! 

Antoine, tournant la Hte par derrière. 
Ceft ta chanfon ordinaire, tfçft-ce pas î Je 
t*cn fupplie, épargne-moî 

Ventidius» 

Empereur ! Je ne vous demande qu'un mo-' 
ment. 

A N TO INE » paroijfant irrisi. 
<^ittê ma rôbo, ou , par mon père Hercule... 

Ventidius. 
Par Hercule fôn père ! voilà un nouvel air 
m grandeùn— — — Je vous apporte des nouvelles 
que vous fercï ravi d*apprendré. 

A;ntoine. 

Tu vois-que^ nous foxnxnes obifervéCt Attends* 
moi i je revieos à nnûaat» 
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SCÈNE IK 

VENTIDIUS,/<i^A 

J £ m^apperçols que ma faveur baifTe. Cepen- 
dant je l'aime ; j'aime ce foible & aveugle 
maître , qui fe précipite volontairement dans 
fa ruine. Et je fuis fdr que les dieux l'aiment 
aufli paffionnément que moi. Ses vertus font 
tellement mêlées avec fes crimes » qu*ii efl: 
comme impoflîble à leur jufttce de le técom^ 
penfer ni de le pumr« 

S C È N E r. 

VENTIDIUS, ANTOINE. 

Antoxxh^ 

On peut vaincre, comme vous voyet , fenî 
Votre fecours. Nous avons délogé leurs trou- 
pes ; ik nous regardent maintenant à quelque 
diftance » & leur ardeur me paroît un peu re- 
froidie. J'ai fait fltâ>tdxe la pouÛSière à cinq mill» 
hoxmnès. 
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Y:ent:idius. 

Jadmire votre courage. Celui qui a perdu 
tant de braves gens , en -aura pu épargner dix 
mille autres ; cependant fi cet avantage pou- 
voit vous faciliter votre réconciliation , tandis 
^ que Céfar doute de la forune. . . • 
Antoine, 
Oh ! ne compte pas là-defliis , Ventîdîus. Il 
veut ma ruine ; fes oreilles font fermées à la 
paix : Ton mauvais caraâère éclatera au premier 
avantage. Ceft le naeurtrier le plus tranquille ! 
Il aflaffine de fang froid. « 

Ventid;ius. 

N'avez-vous pas quelque amî dans fon ar- 
mée , qui puîfle lui faire goûter des conditions 
raifonnables ? Maecenas & Agrippa ont du pou-^ 
voir fur fon efprit. 

Antoine. 
Ils font trop dans fes intérêts. Nous nous 
ferons raifon à fe pomte de Tcpéê , ou nqtre 
réfolution çft de périr» 

. : \ Vent.ipius, . — .,- 

Je voudroîs trouver quelqu'autre voie. 

Je rends grâce à ton afie^on ; mais.ciaq ou 

. fix 
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Êx vidoîrcs, telles que celles^cî, t'épargneront 
tant de peine. 

Véntidius. 

Ne vous flattez point ; Céfar eft fur fes gâr-^ 
des. Je fais , feigneur , que vous avez vaincu 
contre toute apparence ; mais la fortune ne 
s'apprivoîfe pas fi facilement Vous n'avez ici 
pour reffource que ks habitans d'une ville, 
encore n'eft-cé que des égyptiens. Il a le monde 
entier derrière lui , & des nations fatis nombre 
qui viennent réparer les vides que vous mettez 
dans fes rangs, Penfez-y deux fois» 

Antoine. 

Pourquoi m'obliges-tu de fortîr de moi-même, 
& de fonger à me procurer des fecours étran- 
gers ? £xciterai-je ma mémoire à chercher dans 
toute l'étendue du monde s'il me refte encore 
des amis ? Les malheureux n'en ont point,—— 
J'en avois un ; le plus brave qui fût à Rome. 
Aimé tendrement de Céfar , il pouvoit tout fur 
fon cœur & fur fon efptit. 

Vjsntidius. 
Je m*adre{ferois à lui ; voilà l'homme qui fe- 
roit capable de vous fervir, 

Antoine* 

Il m'a aimé longtems ; nos cours ne faifoient 

F 
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qu'un. Jamais il n*y eut d'exemple d'une amitié 
fi parfaite. 

Ventidius, tf paru 
Je fuis trompé, fi nos idées ne fe rencontrent» 

Antoine. 
Il n'eft pas befoîn que je le nomme ; tu dois 
entendre que c eft Dolabella. 

Ventidius, joyeux* 
Le croyez- vous au camp de Céfar? 
Antoine. 

Qu'importe dans quel lieu , puîfqu'il a cefiî! 
de m'aimer. Il s'offença un jour de ce que je 
lui défendis de voir Cléopatre , parce que j'ap- 
préîiendoîs qu'il ne prît de Tamour dans fes 
yeux. Il m*afrura que s'étant fenti du penchant 
pour elle , il Favoît étouffé en faveur de l'ami- 
tié ; mais il la quitta bientôt , fans m'avertir de 
fon départ, & cette conduite confirma tous mes 
foupçons. 

Ventibius. 

Cétoit une marque qu'il vous aîmoit plus 
qu'elle. Il s'apperçut que la jaloufie s'emparoit 
de votre coeur , & il ne voulût point caufer de l 
chagrin à fon ami ; je fais qu'il vous aime. 

Antoine. 
Jie faurois quelquefois vu depuis ce tems*Ià. 
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Ventidius* 

VeMt-èttc Ta-t-îl employé à travailler à votre 
J)aixk 

Antoine* 

Que n*eft-il ici ! 

VlNTiDIUS, 

Ètes-vous porté à croire qu*U vous aime en- 
core ? Je lis votre penfée dans vos yeux ; vous 
le fouhaitetiei. Pour ne vous pas tenir incertain 
plus longtems , il vcfus a envoyé du camp de 
Céfar un meffager avec des lettres. 

A N t o t N E. 
Qu'on me Tamène promptementé 

Ventidius* 
Vous Tallez voir paroître* 
// fort , & rentre aujJîtSt o-vec Dolaiel/a ^ 
qu Antoine court embrafftri 



ta 
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SCÈNE FI 

ANTOINE, VENTIDIUS, 
DOLABELLA* 

Antoine. 

\^*EST lui par tout ce qu'il y a de faînt dans 
Tamitié , c eft lui-même. Tu reviens donc entre 
mes bras , chère partie de moi-même ? Ah ! 
me rapportes- tu tout ce qui manquoit à mon 
cœur ? Que je meure , fi quelque chofe pou- 
voit m'être plus doux que ton retour. 

DOLABELLA. 

Permettez , feîgncur , que je rappelle un mo» 
ment mes efprits. J'ai l'ame toute occupée d'uqe 
haute entreprife. Pardonnez fi je parois répon- 
dre (i froidement à vos careiTes. 

Antoine* 

Dlfpofe de tout ce qui me refte de moî- 
iTiême ; car je fuis tombé fî bas, que je tou- 
che à mon dernier terme. Les fources de ma 
fortune font taries, ou prennent un autre cours. 
Il ne m'en refte qu'un coeur qui s'enfle encore. 
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•n dépit du deftin , & qui me fouti^nt feul 
contre fes coups. 

POLABELLA. 

Vous êtes toujours pour moi le maître du 
monde. 

Antoine. 

Je le fuis, fî je poflede encore ton amitié, 
que je prife beaucoup plus. Depuis ton abfence, 
je n'ai point eu de joie que je ne me fois re- 
prochée. Il me fembloit que la goûter fans toi, 
c*étoit te dérober la part qui t'étoit due. Mais , 
cher Dolabella ! tu ne me trouves plus ton 
ami tel que tu Tas vu. Tu n'appercevras plus 
le matin à ma porte des efclaves couronnés, 
qui attendent pour me faluer , ni tous ces mo- 
narques de rOrient , qui oublioient le lever 
du foleil pour venir rendre leurs adorations au 
mien. Tu te fouviehs de les avoir vu courir 
en foule dans les cours de mon Palais, comme 
autant de domeftiques emprefles à me fervir. 
Le refpeâ: leur fermoit la bouche en ma fré- 
fence ; ils obfervpient mes yeux, & le moindre 
Cgne de ma volonté, étoit reçu comme Tordre 
des dieuic. 

Dolabella. 

' Cétoient les efclaves de votre fortune. 
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Antoine, 
Elle eft paflëe ! Elle fert à préfent Céfar, 
Et moi , que fuîs-je devetiu ? ^ 

Ventidius. 
Ce que vous vous êtes fait vous-même. Jp 
ne veux point vous flatter, 

Antoine, (endremcntn 
Encore ? Ventidius. Sois notre juge , Dola-» 
bella. Eft' ce là le ton de Tamitié? 

Oui, feîgneur , lorfque fou intention vous 
eft connue ; je dois même me joindre à lui» Je 
le dois , & vous ne fauriez vous çn offenfer ; 
car pourquoi fuis-je votre ami } 

Antoine, 

Prends garde , jeune homme , comment ta . 
vas parler de mon amour, La reine a des yeux; 
tu as un coeur ; fe fouviens-tu de la première 
fois que tu la vî8 , dans un tcms où tu l'accu- 
fois d'avoir été complice de la mort de ton 
fr?re ? Tu croyois la haïr, 

DoLABEtLA, 

De grâce , épargnez-moi ce fouvenîr. Ce fut 
un jour fatal \ vous m'en voye? rougir encore, 
.Antoine, 
R^appelle , rappçlle-toi Iç pouvoir de feai 
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•charmes. Ne fentîs-tu pas ta fureur défarmée 
au premier regard ? L'admiration laiffa-t-ellc 
vivre un moment la haine ? Tu fus ébloui de 
l'éclat de fes yeux. -Tu vins te réfugier derrière 
moi , & me conjurer à Toreille de ne lui pas 
faire connoître que tu Teufles foupçonnée d'a- 
voir eu part au meurtre de ton frère. 

DOLABELLA. 

Et ma foiblefle peut-elle fervir d'excufe à 

la vôtre ? J'étois dans un âge où l'amour fe 

pardonne aifément. L'ardeur de la jeunefle le 

fait regarder comme un tribut qu'on doit à la 

nature ; mais vous. . . • 
* 
Ventidius. 

Achevez hardiment. Votre âge, veut-îl dire, 
étoît déjà fur fon déclin ; mais aujourd'hui que 
tout ce que vous avez de chaleur eft forcé , & 
que tous vos défirs font autant de violences 
que vous faites à la nature ; j'ofe le dire , quoi^ 
qu'à regret, faire le tendre & le paflîonné , 
n'eft-ce pas radoter? 

Antoine, rougiffaru. 

Ha ! • 

DoLABELLA. 

Ventidius va trop loin ; maïs n*eft-3 pas vrai, 
feigneur , qu'il n'étoit queftion pour moi que 
d'une perte particulière ? Je n'avoîs que i^oî- 

5-4 
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même à perdre ; je n*ai pas perdu des légions j^ 
je n*aî pas perdu l'empire du monde ^j, ni l'arnow 
des ^peuples^ 

Antoine 
Ua anîî me traiter de cette forte t 
Doi,abï:h.a, 

Ouï, Antoine j un ami Cncère jun ami fi teiv 
drç , que chaque mot que, je prononce me per- 
ce le cœur , avant que vous l'ayez entendu. 
Ah ! ne jugez pas mal de ma tendrelïe , parcet 
que je vous fais quelques reproches. Je vous 
excufe tous les jours auprès de Céfar, 
Antoine, . 

Dieux ! à quelle honte étois-je réfervée ! Aï- 
je donc vécu pour être excufé auprès de Céfar ! 

DoLABEt-LA, 

Auprès de lui, comme votre égal ; tant que 
je porterai cette épée , il ne fera rien de plus. 
Je vous apporte des conditions de fa part, 

Antoine. 
Des conditions ! Sont- elles nobles du moins? 
Sont-elles dignes de moi ? Je me flatte que tu 
ne les aurois point apportées, fi elles étoient 
autrement ; cependant je le pénètre ; fon cceur 
eft plein de diffimulation. Il ne connoît point 
d'hpnpeur dlftingi}é de fon intérêt î U eft (zk 
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pour acheter des royaumes, plutôt que pour 
les conquérir, 

Ventidius. 
D'accord , fi vous le défirez ; maïs quel pou* 
voir nVt-il pas fallu fur un efprit fi difficile 
pour l'amener à des termes fi honorables ? 

Antoine. 

J'attribue ce miracle à Dolabella^ ou à quel- 
que dieu« 

DOLABELLA, 

Ce n'eft point moi , ni même Agrippa , ni 
Maecenas; ils font vos ennemis ; & pour moi , 
quoique votre ami , mon crédit étoit trop foi- 
ble ; c'eft néanmoins une perfônne de Rome» 

A N T G I N E, 

Le fervîce eft digne d'un romain. Hâtez-vous 
de me faire connoître à qui j'ai l'obligation d'a- 
voir ^confervc ma vie, mon amour, naon hon- 
neur ; faites feulement que je le voie» 
.Ventidius. 
Ceft moi qui prends cette charge. (A pan*) 
Le ciel fait s'il me verra volontiers revenir, 

Ilforf. 
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SCÈNE VII. 
ANTOINE, DOLABELLA. 

Doi-ABELLA. 

Vous n'oublierez pas ^ feigneur , à qui vous 
devez des biens qui vous font fi précieux* 

Antoine. 
Si je Toublie jamais » puifTes-tu m'oublier y 
toi qui m'es fi cher ! Ma reine ne Toubliera 
pas non plus. 

DotABELLA. 

Je crains qu'elle n'en ait pas tant de recon- 
BoifTance. 

Antoine. 

Elle «en eft plus capable que tu ne penfcs. 
La reine, Dolabella I Ne te refte-t-il rien de 
ton ancienne fièvre? 

D0LABELI.A. 

Je ferois fiché de voir fa ruine. 
Antoine. 

Quand je l'abandonnerai, je confens que tous 
les dieux m'abandonnent ; car la bonté de fon 
ççeur l'emporte fiir fa beauté. Céfar lui a offert 
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des royaumes , pour l'engager à me trahir. Tu 

n*ignores pas qu'elle a tout rejeté j & tu m© 
reproches de Taîmer trop ! 

PoLASELLA , voyant rentHr Ventidius , 
qui conduit Ocîavie & d^ux petites filles qu'elle 
avait d^Antoin^^ 

Ouï , vous en voyez la raifon» 



SCÈNE FIJI 

ANTOINE, DOLABELL A, VEN^ 
TIDIUS, OCTAVIE, & fes deux 
Filles, 

Antoine, comme effrayé. 

Jtl A ! ♦ ♦ . ♦ Ceft Octavie que je vois ! 

Ventidius. 

Elle-même. Quoi ! Eft-ce un poîfon , ou une 
affreufe maladie que je vous préfente ? Re- 
gardez-la du moins ; jetez les yeux fur elle & 
fur ce qu'elle vous amène. Ne reconnoiffez- 
vous rien î La nature n'a-t-elle pas quelque 
voix fecrète, quelque mouvement tendre, qui 
YQus avertiiTe que ce foa( vos enfans? 
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D0LABEL1.A. 

Par honaeur , fi ce n'eft par amour, recevez- 
les , feigneur , avec des yeux plus favorables. 
Si vous faites profeflîon d*être homme, allez 
au--<levant d'eux, embraflez-Ies , témoignez-leur 
quelque joie de les voir* Vos bras ne devroient- 
ils pas s'ouvrir d'eux-mêmes, & vos yeux choî- 
, fir ta place d'un baifer , avant que, vos lèvres 
puiÛent y toucher l 

Antoine. 
J*étoîs furprîs de les voir , & je cherchoîs 
dans moi-même comment Us ont pu fe reo* 
dre ici* 

Ventidius. 

Je les ai fait venir, je les ai Introduits, fans 
la connoiifance des gardes de Cléopatre. 

DOLABELLA. 

Quoi ! votre froideur dure encore ? 
OcTAViÉ, à Dùlahella. 

Vourvoyez qu'on me faîjt attendre aflez long- 
tems une fimple civilité , à laquelle j'aurois droit 
du moins en qualité d'étrangère. Grands dieux l 
qui fuis-je donc ? 

Antoine. 
La foeur de Céfar. 
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O C T A V I E. 

Il y a bien de la dureté dans cette réponfe : 
fi je n*étois que la fccur de Céfar , fâchez , fei- 
gneur, que je ferois encore dans fon camp ; 
maïs votre Oôavîe^ votre époufe outragée, 
chaflee de votre Ut & de votre maifon , n*ea 
cft pas moins à vous, J*aî un cœur, il eft vrai, 
qui dédaigne vos froideurs , & qui fent de la 
répugnance à vous demander ce que vous de- 
vriez m'ôfFrir ; mais la vertu d'une romaine fait 
lui faire furmonter fa fierté. Je viens vous ré- 
clamer comme un bien qui eft à moi ; premiè- 
rement, pour remplir mon devoir , & pour vous 
conjurer enfuite de me reodre votre afifeétion. 
(Elle prend fa main.) Souffrez, feigneur, que 
je prenne votre main ; elle m'appartient , j*aî 
droit de Vous la demander. 

Ventidius* 

Prenez-la , madame , vous l'avez bien méritée. 

DOLABELLA. 

Elle la prend en effet ; je Tadmire» Elle n'eft 
ni trop fière ni trop foumife ; elle prend le 
tempérament qui convient à une vertueufe 
romaine. 

Antoine, emiarrafé. 

Oâavie. ..••.. l'appréhende biea que vous 
n'ayez demandé lâchement ma vie. 



Digitized by 



Google 



f^ Tout pùva l'Jmùva^ 

O C T A V I £• 

Lâchement ? feigneur. 

Antoine. 
Ouï, lâchement ; à votre frèrcé 

O CT AVIE, 

Je fuis incapable de faire une demanr': lâ- 
che, & Hion frère de Taccorder. 

Antoine. 

Je m^abaifferoîs devant Céfar ? r I aï 

pu faire des rois de mes efclaves de- 

manderois pardon ? J'élèverois u - * i^pr. ^uî 

rfeft que mon égal au rang de Ja,^ ' , cio jjî 
j*3Î reçu rêtre ? Non. Le mot do îvardon ne 
fortîra jamais de ma bouche* 

DOLABELLA* 

On n*cxîge pas que vous le prononciez. 

Antoine. 

Je ne veux pas même qu'il dépende de lui de 
m*en difpenfer* Allons , vous m'avez tous tra- 
his ; & toi aufE , qui te dis encore mon ami. Ma 
femme m*a acheté de Céfar par fes prières &: 
fcs larmes , & c'eft tfelle à préfent que je vais 
devenir l'efclave. Elle me reprochera , cent fois 
le jour, la vie qu*elle m'a donnée. Au moindre 
regard, qui ne la fatisfera pas> elle me mena-^ 
cera de porter fes plaintes à fon frère» . 
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OCTAVIJEé 

La rigueur de mon fort m*expofe toujours à 
vos fatales méprlfes. Je vous apporte, feîgneur^ 
des conditions que vous pouvez accepter fens 
honte. Votre honneur m*eft cher , parce qu'il 
eft inféparabîe du mien. On ne reprochera point 
à Odavie que fon époux ait été Tefclave do 
fon frère. Vous êtes libre, feigncur ; vous êtes 
même dégagé , fi c'eft votre envie , des liens 
qui vous attachoient à celle pour qui vous n'a- 
vez que du dégoût. Car quoique le deflein de 
. mon frère foit de mettre à prbc votre amour , 
& de faire de moi le ciment de votre réconci- 
liation , j'ai comme vous le cœur grand ; je ne 
puis recevoir le vôtre comme une iaveur ar- 
rachée , ni faire enfin la fuppliante , pour ob-* 
tenir ce que je crois mériter. Je rapporterai à 
mon frère que nous fommes réconciliés. Il re- 
tirera fes troupes > & vous irez gouverner 
rOrient. Vous me confinerez à Athènes , ou 
dans tel autre endroit du monde qu'il vous 
plaira de choifir pour ma retraite. Je ne m'en 
plaindrai pas ; je conferverai le ftérile nom de 
votre époufe ; mais nK>n abfence & mon éloi- 
gnement ne vous hifferont craindre de ma part 
auGua trouble. 
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Ventidius, a pan* 
Quel étrange combat d'honneur ! Ils crai- 
gnent tous deux s'avilir par trop d'obligations ! 

DoLABELLAy â pavU 

Elle Ta touché par rendfoît fenfible. II rou- 
gît de dépit & de honte de fe voir vûncre en 
générofité. 

Ventidius, à paru 

VoyeSi fon embarras, & comme il s'efforce 
de cacher une larme qui lui eft échappée malgré 
lui. 

A N 1" o t K E. 

Je n*ai rien perdu de votre dîfcours , 0<9a- 
vie , & je ne puis refufer mon admiration à U 
grandeur de votre ame. Mais il m'eft impoffible 
de me rendre à vos proportions , car mon 
cœur ne peut fe laifler vaincre que par l'amour, 
& je ne vous vois agir que par le motif du de- 
voir. Vous me rendrez libre, dites -vous, & 
vous retournerez à Athènes. N'eft-ce pas là 
.votre penfée î 

O C T A V I E. 

CeQ: ce que jedifois, feigneur. 

Antoine* 

Il faut donc que j'aie obligation à une per* 

fonne 
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Tonne qui eft fan$ amour pour moi , & qui fe 
croira en droit de me reprocher de l'ingrati* 
tude y du moins au fond de fon coeur. Non , je 
n*y confentirai jamais, 

Ventidius^/I pari. 
J'aime à voir ce qui caufe fa peine» 

O c ï A V I E. 
Pourquoi vouloir triompher, feigneur, de la 
vertu de votre malheureufe 06tavie ? Ma fierté 
eft tout ce qui me refte. J'ai fouhaité , je lé 
confefle, que m'étant redevable de l'honneui^ 
& de la vie , vous cruffiez iji'en avoir Tobliga* 
tion qu'à mon devoir. Vous m'avez outragée. 
Que demandez-vous à mon cœur , vous qui 
râvez rempli d'amertume par vos mépris 6c vos 
dédains i 

An toinï* 
Vous ne m'aimez donc point ? 

O c T A V I E. 
Je ne devrois pas vous aimer. 
Antoine. 

£t c'eft pour cette raifon que vous voulez 
«e fuir.? 

O c T A V I E. 

C'eft par cette raifon que je devrois voui 
Cuir, • • • Hélas ! fi je le pouvois, 

G 
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DoLAB£LLA. 

Ne vpyez-vou^ pas, feîgneur ; qu'après avoir 
efluyé tant de duretés & d'injuftices, elle a Tame 
trop grande pour confefTer qu'elle vous aîmc? 
Mais eft-il diificffe cFen juger ? Sa modeftie & 
fon fîlence parlent aflfes pour elUr 

A K T o I N- E* 

O] Dolabella, de quel côté doîs-je tourner? 
'^e me fens le cœur attendri ; mais abandonne- 
3caî-îe CUopatre , qui ne demande qu'à mourir 
avec moi? La pitié parle pour Odavîe ; mais 
parle-t-elle moins pour la trifte Cléopatre ? 

V.E'NTI'DIUS. 

• X)âavie a pour ellf tout enfemblé & la pitîé 
'& la juftice , & des deux côtés Cléopatre n'a 
rien à prétendre, X*uiie vemdroit fe ruiner avec 
vous ; mais c'cft ^le^ qui a commencé; votre 
ruine : au lieu que vous avez à vous reprocher 
d'avoir ruiné l'autre ; & c'eft elle néanmoins 
qui aflurc aujourd'hui votre falut. 

Antoine* 

Que mon coeur eft cruellement déchiré ! 

OcTA.VIE. 

.^.PuiCTe le ciel y faire renaître la paix î ..^.. 

feîgneur ! Si le mien .p,eut oublier toutes fes 

. douleurs «il me femble quels même eflfort n« 
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doit pas vous coûter plus qu'à mou Jetei les 
yeux fur vos enfans. Avez -vous peiné^ à les 
reconnoître ? Eft-ce parce qu ils font de moi , 
que vous étendez jufqu'à eux le mépris que 
vous avez pour leur mère î Allez ^ mes filles ^ 
allez vous jeter .à fes pieds. EmbrafTez fes ge- 
noux ; nommez -le votre père. Il peut vous 
avouer fans rougir. Serrez -le entre vos bras , 
& amenez-le dans les miens. S'iï a la dureté de 
vous rejeter , ne vous* rebutez pas* , & recevez 
fes injures fans voui plaindre ; car vous êtes 
mes enfans , èc vôtre xnalheur^ufe mère eft ac« 
coutumée à fouârif fans murmurer. 

Les deux filles ft jettent entre fes bras, , & 
tous s* approchent de luL 

Vit-on jamais rien de fi touchant. .... Mon 
empereur ! 

Mon amî! 

Mon époux ! 

Les dêdx tihL^s. 
Mon père ! 

Antoine. 
Mon cœur fe rend î je me livre à vous Oc- 

G a 
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tavie. ( // ics emtrajfc tous. ) Partagez^ tous cifc. 
fembl^ votre empereur , votr^ ami , votre 
époux ; & vous, chers enfans, votre mère. 
Que je dois d'arre'rages à votre amour i mais 
l'avenir va tout réparer. 

ô c T A V I E. 
O précieux moment ! 

DOLABÊLLA. 

Heureux changement l / 

La ioie de mon cœur sWête fur ma langue. 
Mais [verfam quelques lames) elle trouve la 
deux palfages au lieu d'un. 

Ahtoine. 

Tu vois tontriomphe, chère Odavie, choifis 
leUeuoùtuveuxquejetefuive. Jenexcepte 
pas même le camp de Céfar. 

OCTAVIE. 

Vous n'y trouverez que des amis, feigneur^ 
compte» d'y être le maître» 
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SCÈNE IX. 

ANTOINE , DOLABELLA, VEN- 
TIDIUS, OCTAVIE, ALEXAS 

entrant avec précipixation. 

A L B X A s» 

MlU a reine , feîgneur. ^ . • . 

Antoine, t interrompant fans lé regarder* 

Laiflfe-moî ; les tems font changés, 0(ïfcivîe, 
vous paiïerez ici la nuit , & demain j'embraffe 
Céfar. 

Il fort avec tous les autres 9 excepté Ventidius. 



SCÈNE X. 

VENTIDIUS^ ALEXAS, 

iVentipiits* 

V oiLA de charmantes nouvelles pour toi, 
mon officieux eunuque. Va, cours, ne manque 
pas d'en aller faire ta cour le premier. Cours , 
te dis-je, ne perds pas un moment. Il fort. 

G3 
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SCÈNE XI. 
ALEXAS, feuL 

AwVEC fon air épaîs, & fes manières rufti- 
ques, ce vieux foldat , cette tcte groffière & 
pefante a trompé mon adreffe & ruiné tous 
mes artifices. Quel parti me refte-t-il à pren- 
dre ? Les plaifirs m'ont abandonné dès le ber« 
ceau. L'incontinence d'autruî a mis de bonne 
heure un frein à la mienne. Kebuté de la na- 
ture , privé de ce qu'elle ne ^efufe pas à fes 
moindres ouvrages y je n'ai poipt eu d'autre voie 
pour m'élever., que ma propre indignité & le 
mépris même dé ceux qui m'ont employé à 
leur fetvice , en m'aceordant leur confiance. 
Aujourd'hui je perds jufqu'à ce miférable avan- 
tage. Si Cléopatre avoit fuivi mes confeils, elle 
auroit trahi celui qui Tabandonne. L*amour a 
caufé fa ruine , & va caufer fa mort ; mais elle 
en a goûté du moins les plaifirs. Dieux ! eft-il 
|ufte que , moi qui les ignore , je meure pour 
la même caufe ? 
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SCÈNE XI h 

CLÉOPATRE, CHARMION, IRAS, 
Suite de la Reine 5 AL EX AS. 

A L £ X À S« 

A. H ! madame, j'ai vu ce que je tremble de 
vous annoncer , Odavie eft ici* 

ClÉOPATRE, iplôrée. 
Laifle ton funefte avis. Hélas ! je fais tout , 
te tu me vois dans les douleurs de la mort. 

A L E X A s. 

Vous êtes perdue , madame , l'Egypte éi 
ruinée. 

Cléopatre. 

Que m'importe TEgypte ! Mon amant, ma 
vie , mon ame eft perdue. Oâavie me l'arrache. 
O ! nom fatal à Qéopatre» Elle jouit à ce mo- 
ment de tout mon bien, tandis que je.,.. Mais 
tu l'as vue ; dis-moi, mérite-telle fon bonheur? 
Eft-elle auflî brillante qu'une déefle ? Pofsède- 
t-elle toutes les perfedions & tous les char- 
mes ? Ah ! fans doute. Miférablé que je fuis, les 
dieux qui l'ont fait fi belle , me déclarent par 

G 4 \' * 
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cette préférence que leur protedion m'aban- 
donne. 

A L E X A s. 
Elle peut pafTer , madame , pour un prodige^* 
Clé G PAT RE, 

Un prodige ! je fuis donc perdue fans efpé* 
rance« 

A L £ X A s* 

Tentends un prodige de bonté , madame ^ 
car tous les prodiges ceilènt auprès de vous 
pour la beauté* 

CLéoPATRE. 

Je refpire. Tiens, prends ce diamant pour 
ïécompenfe ; mais que j'appréhende que tu ne 
me flattes ! 

Chaemiok. 
Dieux ! Elle vient , madame , je la vois. 

Iras. 
Fuyez, fuyez , madame , c'eft la fœur de Céfar« 

Cléopatre. 
Moi y la fuir ? Non, non , fût-elle la fceur du 
foudroyant Jupiter y portât-elle les éclairs de 
fon frère dans les yeux ; je veux la voir & lui 
parler en facet ^ 

Oclavie entre £un air orgueilleux^ ^ & fuivic 
■ dun train fupertt. 



Digitized by 



Google 



TM a g È 17 1 S.. lOjT 



s C É NE XI 1 1. 

CLÉP PATRE, IRAS,GHARMION, 

ALEXAS,>//^ de CUopatrc 5 OCTAVIE, 
fuite £OSavU% 

Cliopacre fait*Jîgne à fa fuite, de fi ranger au-- 
tour £elle% Les deux rivales fc regardent jit^ 
rement. 

O C T A V I E» 

JIL n'eft pas befoîa qu'on me montre Qéopa- 
tre ; cet air hautain. • /• • 

Cleo PATRE* 

Vous fait reconnoître une reine. Je n'ai pas 
befoin non plus de demander qui vous êtes. 

O c T A V I E. 

Je fuis romaine , nom qui fait les reines y Se 
qui les renverfe auffi facilement* 

C LÉO FA TRE.. 

Votre maître^ rhomme qui me fert» eft ua 
tomain» 
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O C T A V I £• 

Il l'a été , jufqu^à ce qu'il ait perdu ce nont 
pour être efclave en Egypte > mais je viens lui 
rendre la liberté* 

Cj^éOPATRE» 

Un ton plus bas, je vous prie, vous, Junoit 
éternelle de mon amant. Lorfqu'il s'eft trouvé 
fatigué de votre mauvaife humeur , il a choifi 
mes chaînes, qui lui ont paru plus douces. 

O c T A v I E. 

Je ne m'étonne pas qu'il ait trouvé plus d^ 
douceur dans vos chaînes. Vous êtes accoutu- 
mée depuis longtems au métier ; il n'eft pas le 
premier pour qui vous ayiez. tendu vos filets» 
ïémoin Jules Céfar. 

Cleo PATRE. 

Je n'ai jamais eu d'amour pour Céfar ; il n a 
eu de moi que la reconnoîffance que j'ai cru 
devoir au fien. Tout ce que votre malignité a 
de pis à me reprocher, c'eft que le plus grand 
des hommes a été mon efclave. J'ai reçu après 
lui, mais avec une eftime bien dijfferente, celui 
que les loix ont fait votre mari , & que fon 
amour a rendu lé mien. * 
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OcTAViE, s^approchanf plus près d^elU. 

Je veux confidérer de plus près ce vifage , 
qui a ufurpé fi longtems mes droits. Où font- 
ils donc ces charmes inévitables , qui triom- 
' phent 5 dit-on , fi fûrement du coeur des hom- 
mes, & qui ont ruiné mon cher époux ^ 

Cléopatre, 

Oh ! je ne fuis pas furprife de vous les voir 
cliercher ; car fi vous en aviez connu feule- 
ment la moindre partie, vcnis n'auriez pas per* 
du fon cceur fi aîfément. 

O C T A V I.E. 

A dieu ne plaife qu'une romaine Se une 
époufe modefte les connbîfle jamais. Honte de 
ton fexe ! Ne rougis-tu pas d'avouer ces char- 
mes détêftables qui font trouver du plaifir 
dans le crime? 

Cléopatre. 

Ceft vous qui devez rougir d'en être fi mal 
pourvue. Si Tindulgence du ciel, fi la faveur 
de la nature , m'ont donné de quoi plaire au 
plus brave de tous les hommes , pourquoi no 
les remercierois-je pas de leurs préfens ? Pour- 
quoi en aurois-je honte , & n'on ferois-je pas 
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plutôt gloire ? Je fuis fière & orgueiUeufe de 
fon amour. Quand je ceflerai de rairiler,puiff& 
le ciel me punir en me donnant un vifage tel 
^ue le vôtre ! 

Oc T AVIEZ 

Ya , tu ne Taîmes pas tant que moî# 

CLéOFATRE. 

Je Taîme mille fois plus > & je fuis phis di* 
gne de fon amour* 

O C T A V I E. 

Fables , chim^es. N'eft-ce pas vous qui avez 
caufé fa ruine ? Qui l'a déshonoré à Rome ? 
N'eft-ce pas Cléopatre ? Qui Ta çendu le. mé- 
pris des étrangers ? Cléopatre. Qui Fa trahi, à 
Aciium ? Cléopatre. Qui a fait de ks enfans 
des orphelins miférables , & de moi la plus 
affligée de toutes les veuves ? Toujours, tou- 
jours Cléopatre. 

Cléopatre^ 

Oui ; & celle qui Taime le mieux , celle quî 
l'adore eft auflî Cléopatre. Si vous avez eu 
quelque çhofe à foufïiir , j*ài fouffert plus que 
vous. Vous ètts revêtue du fpécieux titre d^é- 
poufe. Il dore votre caufe. Il excite en votre 
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Faveur la compaflion de tout Tuoivers, Et n^oî 
je n'ai que fon mépris , car j*aî perdu mon 
honneur ; j'aî perdu ma réputation ; j*ai fouillé 
la gloire de mon illuftre fang ; & tout cela 
pour le feul titre de maîtrefle, B n*y manque 
quelle facrifice de ma vie 5 & je ne la facrî- 
fierois pas moins volontiers pour celui qu0 
l'aime. 

O C T A V I £• 

FuifTe le cîel t*exaucer à ce moment, pui£» 
que tu le fouhaites ! 

Elle fort. 



SCÈNE XI F. 

CLÉOPATRE, IRAS, CHARMION, 
ALEX AS, fuùe de la reine. 

Clé G PATRE, 

JuléLAS ! il n'eft que trop vrai que c'eft à 
préfent Tunique chofe que j*aîe à défirer. J'ai 
perdu le feul bien pour lequel je voulois vivre^ 
Mes yeux s'obfçurciflen|:, Je ae vois plus rien 
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de fixe autour de moi, £ft - ce la mort qui 
vient heureufement à mon fecours ? La pré- 
fence d'utie rivale odieufe a foutenu quelque 
tems mes efprits. Ciel ! Dans quelle extrémité 
n*aurois-^je pas retrouvé des forces pour réfifter 
à fes dédains ? Mais le courage m'abandonne 
contre mon défefpoir & mes affreufes dou- 
leurs» 

Fin du troijUtM A^ 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ANTOINE, DOLABELLA; 

DotABELLA. 

Jt oujRQUOi VOUS décharger de ce fardeau 
fur moi ? Ne pouvez-vous lui dire vous-même 
que vous êtes forcé de partir. 

Antoine. 

Non , )e ne puis. Je pourroîs m'arracher un 
cell & le jeter au loin , fans que l'autre versât 
une larme. Mais , cher Dolab«IIa î que ce mot 
de départ elf affreux ! Quel fon mortel ! je 
n'ofe le confier à ma langue. D'un feul regard 
eUe me feroit fondre en pleurs » & je retom-* 
beroîs daos toutes mes foibleffes. 

DOLABELLA. 

Donnez ce foiri à Ventidîus, Il eft d'un na- 
turel mokis fei^blet 
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Antoine. 

Ah! Ventîdius parleroît trop durement, It 
la tueroît par cette nouvelle* Il n y a que toi , 
toi feuL 

DOLABELILA» 

La Tiature m'a fait fi tendre , que Je ne puis 
prêter Toreille au récit d'une aventure touchan- 
te, fans me fentir les yeux humides & le cœur 
amolli. Je m'expliquerois avec fi peu de fer- 
meté, avec tant de crainte de la chagriner, 
qu'elle ne croiroit pas ma commiffîon fériéufe* 

A N T O 1 N £• 

Et c'eft par cette raîfon que tu es le feul que 
j'en puiffe charger. Figure- toi que tu es moi-, 
ïnême , lorfque tu lui parferas, mais prends 
d'abord les chofes de fort loin ; & lorfque tu 
commenceras à lui parler, évite tous les mots 
<k)nt tu croiras le fon trop dur. Tâche que 
notre féparation fe faffe avec autant de douceuj; 
que l'amour des autres commence. 

DOLABE XL A* 

Ce que vous me dites pénètre tellement mon 
ame, que fi vous me forcez de lui parler j^ U fera 
impoilible que je lui parle autr^nent» 

A N T O i N s. 

Je vous lallfe donc à yp^re trifte emplou 

Adieu* 
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A^ieu. Je l'ai fait avertir que vous devez la 



voir» 



Amoin€ va pour Sortir , & uvunt fur fes 
pas. -^ 

J'oùblioîs. Ne manquez pas de lui dire que 
J« ferai fa paix avec la mienne. Si j'ai quelque 
pouvoir auprès de Céfar , fa couronne & fa 
dignité lui feront confervées. Ayez bien foiu 
<ie ne pas oublier cette drconftançe. 

DpLABEJCtA. 

Ne craignez point. Je m'en fouviendraû 
Antoine ^<^ encore pour fonîr , ^ revient. 

Et ne manquez pas de lui repréfeater auiS 
quelle violence on m'a faite. Je n'ai cédé qu'à 
la force. Conjurez-la de ne pas haïr ma mé- 

nioure , car je chéris encore la fienne. I„: 

liftez bien là-deflus. 

D O t A B E X t A. 

Fiez-vous à moi. Je n'oublierai rien. 

Antoine. 
C'eft donc fini. ( U fon & revient encre, ) 
Pardonneras-tu encore une fois mes remets 
paffionnés ? Dis-lui que malgré notre fépara- 
tion,fi j'apprenois qu'elle écoutât quelque au- 
tre amour , cette nouvelle me perceroit le 
cœur.--- Je te quitte abfoiument, car chaque 

H 
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fotf que- je retourne , je fens que mon ccttur 
s'attendrit de plus en plus , & peut-être le pre- 
mier ordre que je te donnerois , feroit de la 
retenir 9 & de nous perdre tous deux. 



SCÈNE IL 

DOLABELLA-, feul. 

jLes hommes ne font que des enfans d'une, 
t^lle plus haute. Leurs défîrs ne font pas moins 
fiijets à changer. Même înftabilité, même ca- 
price d'inclinations. L'ame , qui voit fi clair au 
dehors 9 n'apperçoit rien dans fon obfcure de- 
meure » & fans être capable de prendre le moin- 
dre empire fur elle-même , elle a la préfomp- 
tion d'appeler les autres à% fon tribunaU C'eft 
ainfi que j'ai fort bien reconnu que la rume 
d'Antoine vient de l'amour, & que j'ai con- 
damné fa conduite. Cependant je lui porte en- 
Vie. Je voudrois être à fa place , & me voir 
ruiné comme lui. 



% 
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SCÈNE lit 
DOLABELLA, VENTIDIUS. 

Yentidius, à part. 

Oeul ! S'entretenant avec lui-même, & aveC 
un air de trouble & d'embarras ? Ma conjedure 
feroît-elle jufte ! Il Ta aimée. Sa paffion dure 
peuivctre encore. 

Dp LABEL LA. 

O ! amitié, amitié, tu n'as donc rien à ré- 
pondre , & toi , raifon ! encore moins. Ceft 
une infidélité d'y penfer, une folie de l'entre- 
prendre, & peut-être un malheur de réuflîr» 
Précipices de toutes parts ; cependant l'occafion 
eft belle. Quel tort ferai-je à mon ami, en pre- 
nant un bien qu'il abandonne? 

Ventidius, à part. 

Non , non ; vous ne lui en ferez point. Puif- 
fiez-vous réuflîr au contraire. Ce feroit un ex- 
cellent moyen pour guârir tout- à-fait Antoine. 

Ha 
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SCÈNE IV. 

iVENTIDIUS , DOLABELLA, 
CLEOPATRE , CHARMION, 
IRAS, fuiu de CUopatre. 

D O L A fi E L t A, 

J E la vois. Ciel ! Que la douleur a de char- 
mes fur un fi bçau vifage. Ne femble-t-il» pas 
que la triftefle s*y plaife avec la douceur ? Un 
fouris mélancolique fe fait jour de tems en tems 
au travers des nuages , & ne lailTeroit pas do 
répandre la lumière & la joie fur ce que la 
nature a de plus infenfible. 

^BNTiDius,^ paru 

L'aimeroit-elhe au(fi ? Mais voici fon fidèle 
eunuque ; la vue de ce miférable me préfàge 
toujours quelque défordre. Je veux me mettre 
en état de les entendre. 

Ventidius fc retire fans être vu dans un coin 
du Théâtre ; & pendant qj^Alexas entretient la 
reine , Dolahtlla ^approdie de Charmion & 
S Iras 9 avec lef quelles il fait femblaru de sen^ 
tretenir. 
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S C È N E F. 

VENTIDIUS, DOLABELLA, 
CLÉOPATRE, CHARMION, 
IRAS, ALEX AS. 

A L E X A Si 

V^ROYÈZ-MOi, madame, tâchez de le rea-r 
dre jaloux. La jaloufîe reflemble au miroir qu'oQ 
approche des lèvres d'un homme mourant , pour 
s'aflurer quil vit encore ; s*il refpire , fon hq? 
leine le marque auflitôt^ 

Cléopatke. 

J'avoue que la jaloufie eft une preuve dV 
mour. Mais quel en fera TefFet ? Ah ! que me 
reviendra-t-il de rallumer dans fon cœur ce qui 
ne peut plus, fervir au bonheur du miea! 
Alex as« 

Ceft non-feulement votre dernier remède 5 
mais le plus puiflant que vous puifEez employer» 
£t je n'y vois perfonne iî propre que Dolahella. 
Il eft bien fait , jeune , vaillant. On Ta dé|à 
foupçonné de vous aimer. Un mot favorable, 
le moiodre coup d'ceil ^ eft capable de aiettret 
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fon coeur en feu, & vous le lâcherez enfuît© 
comme un hruloty pour enflammer celui d' An- 
tome* 

Clé O PAT RE. 

«. Puîs-jc me faire cette violence ? Ah ! je na 
puis. Mon amour eft fi finccre , qu'il m*eft im- 
poflîble de le déguifer où il eft, & de le con- 
trefaire où il n'eft pas. La nature m*avoit for- 
mée pour être uije époufe , Tefclave fimple & 
innocente d'un mari , paffionnée fans art , & 
complaifante fans étude ; mais la fortune qui 
m'a réduite à la qualité de maîtreffe , m*a pouf- 
fée dans le monde comme au hafard , fans m'a- 
voir accordé le fond de légèreté & de perfidie, 
qui me feroit néceffaire pour être heureufe. 

Alex as. 

Prenez quelque chofe fur vous-même. Soiv 
^ez quel en doit être le fruit. Vous verrez re- 
venir à vous votre amant » avec une double 
ardeur de pofieder un t»en qu'il aura craint de 
perdre. 

C LÉO PAT RE. 

J'en veux faire l'effai ; mais le ciel fait avec 
jquel regret. 

AUxAs fort. La tdne jçim DoUhtU^ 
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V ^ N T I D I u s , à part. 
La fcène s'approche de moi. Je n*cn laitferaî 
rien échapper. ' " ' 

SCÈNE V L . i 



CLÉOPATRE , i)OLABELI.Aj 
VENTIDIUJS , GHAKMIÔN, 

ou s femblez prendre plaifir, feîgneur , à 
vous entretenir * avec mes femnies. Permettez- 
vous que je prenne part à votre entretien î 
C H A R M I o N* ' 
Tous en faifiez lefujet, madame. 

CjLio PÀTKE^ 

Comment donc, comment? 
Ira s. 
- Cétoient des éloges de votre beauté ! 

Clêopatre» 
Des galanteries poétiques , apparemment. Vos 
beaux efprits de Rome, feîgneur, vos Gallus 
& vos Tibulks ont mis tous les romains dans 
ce gott depuis CyAérU d P^Ua. - 

H4 
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Ces beaux efprits de Rome n^étoîent jamais 
venus en Egypte. Autrement , madame , Délia 
& Cytherîs n'auroîent pas fek la matière de 
leurs vçrs»-Pour moij, qui ai le bonheur de 
voîn . * . • je choifirois un plus noble fujet fi 
fétols né pûëte^ 

Cjléqpatre. 
Vous me flattez, feîgneur. On eft flatteur 
'& peai fîncère à Rome , c*eft le vice du climats 
[Votre amî s*en relTent comÉae vous* Je fois 
fûre qu*il ne YOW a paç envoyé ici pour met 
tenir ce langage. 

P CL a B E L t. A. 

B eft vrai ^ madame : cependant îî m'ea- 
voyc. • . • , • 

Cléopatre,, PinurrcmfAnt; arec un fmins 
forcé. 
Eh bien î îî vous envoyé. . • . . 

DOLABELLA. 

Pour exécuter une cqmmiffion moins agréai 
ble. 

CLÉOPATRBt 

Moins agréable pour vous o^i pour mpi? 

Dai:<AB£i.i;.A. 
Pour \%n & l'autre^ madame, car vous la 
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recevrez avec chagrin , & je ne pourrai m'en 
acquitter fans douleur. 

Clôopatke. 

Charmîon , éloignez -vous , vous & votre 

^Hpmpagne. {à part.)^^ m'aKndonnez pas, mec 

forces. ■ Voyons , feîgneur , ce que c'eft 

que cette commîffion fi trifte ; car j*y fuis pré-» 

parée , & je la devine peut-être. 

DOLABELLA. 

Je It fouhaîterois ardemment , madame , c*eft 
tin fâcheux ofEce que d'être Tinterpréte d'un« 
mauvaîfe nouvelle, & de toutes les perfodnes 
de votre fexe , vous ètt^ celle à qui je feroic 
le plus affligé de déplaire. 

Çléopatre. 

Il y en a peu auflî dans le vôtre que je fufle 
plus difpofée à excufer que vous , fi vous m'a- 
viez déplu. 

Ventidius, toujours à pan. 
Quel rafinement de coquetterie ! O femmes ! 
femmes ! Sexe trompeur & înconftant! 

CLéOPATRE. 

Premièrement , )e dois être abandonnée. 
N'cft'Ce pas là la première partie 4e votre coiur 
xniflîon. 
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D Q L A B Ë £ L A. 

Je voudroîs qu*il me fût permis de me taire. 

CLioPATKE. 

Paflbns donc ^ cette queftîon ^ puîfqu efe 
vous chagrine. Je me fouviens d'un tems ^ 
fen aurois eu plus de regret. En fécond lîeu ^ 
je dois perdre ma couronne, n*eft-ce pas ? 
Adieu donc, Egypte. Refte-t-il quelque cHofè 
encore ! * 

DOLABELLA. 

Je vois , madame , que le fentîment de votre 
douleur eft fi vif, qu*il ne vous lailTe pas tout© 
la liberté de votre efprît. 

CLéOPATRE, . 

Non, non , feîgneur , ne craignez pas que 
ma raifon folt dérangée ; je fais fupporter la 
mauvaîfe fortune. Un amour peut être guerî 
par un autre amour, comme un poîfon eft fou- 
vent chafle par un autre. 

D O L A B EX L A^ 

Je fuis pénétré de joie , madame , de vous 
voir triompher fi aifément de votre douleur. 
Vous avez entendu le plus fâcheux ; mais comp- 
tez que tous les hommes ne font pas auflî in- 
fidèles que lui. 
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Clé O PATRE, 

Non, & j'en remercie le ciel. 

DOLABÊLLA. 

Il fe trouve des cœurs conftans* 

Cleo PAT RE. 

Et la confiance mérite d*être récompegfée 
cela eft certain. 

Do LABEL LA ^ÊmodeflemerU* 

Si elle ne le mérite pas, elle permet du 
SBOÎHS de Tefpérer. 

Ventidius, à pan. 

Et moi je le permets auffi , je te jure. R^ 
tirons-nous , je n'en demande pas plus. Mais 
-quel ufege ferai-je dfe cette découverte? Allons 
méditer là-defîus à loifir. 

îl fort. 
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S C È NE VIL 



D0LABELLA,CLÉOPATRE» 
IRAS, CHARMION. 

DOLABEL LA» 

J E m'etob prépaïAavez un foin extrême à Fa 
commiffion dont ja me trouvois chargé malgré 
moi, dans la penfée, madame, qu'elle pour^ 
roît vous caufer un mortel chagrin.. Mais vous. 
in*avez entendu avec tant de modération, que 
mon office en devient plus aifé , & ma langue 
qui devoit s'employer pour les affaires d'autrut,, 
you& repréfenteroit volontiers mes propres in?* 
tércts. 

Cléopatre* 

Arrêtez, Dolabella. Commencez par m'ap^ 
prendre fi c'eft Antoine qui vous a choifi , oa 
fi vous avez foUîcité vous-même cet emploi,. 

DOZ.ABFLLA. 

Il m'a choifi comme Ton meilleur ami , & il 
ma diâé de fa. propre bouche les termes que 
je devois vous adrelTer» 
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Cléopatre. 

Je m^îtnagîne qu'ils étoîent tendres , & qu'il 
vous a recommandé d'adoucir ce rigoureux mot 
de dipan^ 

DOLABELLA. 

Vous êtes dans Terreur , madame. Il a choîfi 
les expreffiotîs les plus dures ; -fes yeux étoîent 
enflammés , & tout fon air furieux. Le ton de 
fa voix brufque & emporté. Qu'elle s'éloigne 
de moi pour jamais , m'a-t-il dit dans fon in- 
dignation, quVle parte, la honte de ma vie, 
& la ruine de ma fortune &v de ma gloire. Qu'on 
la banifle du commerce des hommes, & s'il fe 
peut de la furface de la terre ; car elle eft ca- 
pable d'en empoifonner jufgu'au centre. 

Pendant tout ce récit , CUopatre marque une 
tontrainte qui augmente de plus en plus\ juf^ 
quà ce quelle tombe évanouie. 

Cléopatre. 
Oh ! je tt€ puis plus y réfifter. 

Elle tombe. 

Dolabella. 

Qu*aî-je fait ! Malhej^reux que je fuis. 

Ses femmes prennent foin Joëlle , P la font 
rexeTtir% 
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Charmion. 
Que les dieux foient loués ! Elles reprend 
fes efprits. 

Cléopatre , jcttant un œil de courroux 
fur Dolahella. 

Qu'il ne s'approche point de moi. Ah ! pour- 
quoi me rappel! e-t-on à la vie ? Quai -je à 
prétendre fur la terre, le féjour de la perfidie, 
du parjure , de Tamour & de la foi violée. Par 
pitié, laiflez-moi mourir. Je ferai tranquille au 
tombeau. Laiflez , laiflTez - my defcendre , & 
que vos cruelles mains ceflent de m'arrêter. Les 
horribles fons que je viens d'entendre, n'y per- 
ceront plus mon trifte cœur. Antoine ! Ah l 
cruel , cruel ! 

DoLABELLA, à genoux devara elle. 

Au nom des dieux, madame , au nom de 
votre amour , écoutez-moi. C'eft moi que je 
veux accufer, c'eft contre moi-même que je 
vais parler, je mérite, hélas ! d'être cru. J'aî 
fait tort à mon ami. Il n*a jamais prononcé ces 
paroles barbares. Ah ! fi vous aviez été té- 
moin des ordres dont il m*a chargé, fi vous 
aviez vu combien de fois il eft revenu fur fes 
pas , pour ajouter quelgue chofe de doux & 
d'obligeaçt à tout ce qu'il m'avoit déjà dit . 
«sifin» fi vou« faviez dans quel état je l'ai laifTé^ 
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dans quel trouble , dans quel défefpoîr. . . • ^ • 
Je fuis un traître. La paffion que j'ai pour 
vous 5 m'a fait forger ce menfonge 5 & que ne 
peut-elle pas , puifqu'elle ma rendu perfide > 
Mais j'en fuis déjà puni, & c'eft à genoux qu# 
je vous conjure de me pardonner, 

C ÉTÉ O PAT RE* 

Avec quelle facilité ne croyons - nous pas 
tout ce qui nous flatte ! Levez -vous , Dola- 
bella ; fi vous êtes coupable , la faute en eft 
fur moi, l'excès de mon amour m'a fait fairCL 
une démarche que je me reproche. En vous 
fâifant quelques avances de tendrefle , je n*aî 
point eu d'autre vue que de rappeler mon amant 
par la jaloufie. Mais j'aimérois mieux perdre 
tout- à-fait fon coeur qu« de le jouer d'ui^e ma- 
nière fi honteufe. 

DoLABELLA* 

Je vois bien , madame , que le vôtre eft à 
répreuve de toutes les^ attaques humaines. Le 
cryftal n eft pas plus foîide ni plus pur. An- 
toine, Antoine ! A quel tréfor as-tu renoncé? 
Et par quelle fortune peux-tu jamais réparer 
celle que tu abandonnes ? 
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Cléopatre. 

SI vous prenez quelque intérêt à ma peine » 
feîgneùr, ne pourriez-vous pas m*obtenîr de 
lui un moment d'entrevue. Hélas ! femblable 
à ces voyageurs qui fe préparent à traverfer 
des déferts inhabités , & que la nécedité force 
à faire des provîCons contre la faîm , je vou-" 
drois raflafier encore une fois mon cœur & 
mes yeux , pour me préparer à mon fatal dé-^ 
part. Le voyage auquel je fuis condamnée eft 
long , feigneur , du moins fi le lieu où Ton 
pafle après la mort efl: éloigné , & la malheu- 
reufe Cléopatre eft menacée de n*en revenir 
jamais. 

Vcndiius regardant Cléopatre comme une 
c&quette qui veut fe confoler avec Dolahella , 
itoit allé avertir OSavie de cette découverte , 
& voulant ten convaincre , il P amené pour ten 
rendre témoin % 
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SCÈNE rilL 

DOLAl£LLA, CLÈOPATRE / 
IRAS, CHARMION, OCTAVIE 
VENTIDIUS. 

f^€7uidius & OSavie âêmeuniu au uni du 
Théâtre 

Vous pourrez les obferver tficu 

D o L A B £ L L À prend la main dû CUopaire 
& la iaifc^ 

Je vous obéirai^ madame , & je ne vous de- 
mande que cette récompenfe% — — ^ Dé grâce 9 
lie la retirez pas% Ceft tout ce que je vous de* 
manderai jamais. 

VENTÏDtt7$,i patt^ 

L*avez-voiis vu , madame , le marché eft 
conclu. Lci voilà fcellé d*une manière fort ten- 
dre ; mais ils jettent les yeux fur nous» 

Oct AVIÎE. 

Que le crime a les yeux perçans ! 

I 
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VENTIDIUSé 

Avança ^ nudamè ^ & faitcis ambiant dtt 
n'avoir rien apper.çu. 

lu ^avançmM 

DOLABELLA. 

Avez-vous vu Tempereur, Venddîus? 

Y*ENTÏDIUS. 

Non , feigneur ; j'ai demandé à le voir ; maïs 
H veut être feuh B tCs^ avec lu» qu'Hipparque 
fon aj&anchi. 

DOLABELXA. 

Savez-voùs^ quelle af&ire Foccupe^ 

Vbntïdiu.s.. 
fit4(OlàCéfar^ 

DOUABE^LBA. 

N'importe S il faut abfolument que je Ten- 
Itretienâe. 



Digitized by 



Google 



—^— MiM I I ' I I l > I I I ' . 1 I I . ' ■ 

>l II i fl i *^— fcO- m ' ■■ • ■■■ tfmmm^mmmmmmÊmmmm^Êttmmmm^mmmammmm^mmm \ % m , ti i^mmmm 

S CÈNE I X 

\3 1? E LL Er impudence. ! ' 

Il f«nble, madantr» qiKE fes ymûi: difeiit i 
Repcenet votte vie^Iard ^ Qâsme, je ^nrar I0 
rends. J'ai fait, une conquête qui vaut bien 
mieux» •^*«««- Mais quel ufage ferons-nous de Cf 
que nous venons de voir? 

Q G T A. V I B» 

Qua ceb: detfieuite. ettfffTa^r dansde filencCi 

VBlfTlDlt;^* 

^ai^itié de Dbhbella. Vbus ne (auriez; croire 
combien elle eft dangereufe. Je me fîeroiis phis 
fur fes yeux pour attirer la Iq^edu ciel , que fur 
toius 1er dbstrmfts da lia Theâklîe. Pomr Fatt (& 
flatter ».eUe l^a aytpfift d^ fyrènes. Ceft uneor 
chantement que fa voix & fon éloquence. On 
paife le jour à l'entendre , (ans s*appercevoir 
de l'arrivée de la nuit. Enfin elle eft fi char- 
mante , qu'elle eft capable de ranimer dans up 

la 
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vieillard tous l^s feux de la jeuneffe. Taî vu 
les pontifes les- plus faints & les plus âges ^ de- 
meurer fufpendus à la voir^fourire , oublier leur 
gravité, & fe perdre dans Téclat de fes yeux. 
Moi-même qui la hais 5 je ne puis la regarder 
fans une efpèce de joie maligne, & je fens 
naître des défiirs même en la déteftant. Antoine 
peut conferver des reftes de paffion , qui le 
conduiront tôt ou tard à une rechute encore 
plus funefte , fi Ton ne trouve quelque moyen 
de les éteindre entièrement. Je fais que dans 
ce moment même il écrit pour elle àCéfar , 
ic qu*il s*eflForce de faire fa paix, 
OcT AVIE j après avoir rivé un moment. 
Je me rends à votre avis««.«. Mais mes vues 
vont plus loin. ( Elle fait quelques pas , en di-- 
fant à part*') Je veux eflayer de quelle ma- 
nière il recevra cette découverte. .... Quoi î 
faire h pàx d'une infânîe?* . . . J'en ai le cœur 
indigné. Non ,' je ne le fouffrirai jamsds* 

Ve^tidius, 
Je vois paroître fes gardes. Souffrez que }# 
commence, madame / & vous me féconderez. 
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SCÈNE X. 

ANTOINE, OCTAVIE, 
VENTIDIUS. 



Antoine. 

J E vous cherchois , madame ; vos dépêches 
font-elle achevées î Je viens de donner mes 
dernières inftruâions. 

Oc T AvrR 
Jaî fini , feîgneur. 
Antoine, nrant FeniidOis un peu à Pécaru 

Un mot en particulier. Y a-t-îl longtems 
que vous n'avez vu Dolabella ? 
Vbntidius. 

Je le quitte à ce moment , feigneur. Il fort 
d'ici avec Cléopatre. 

Antoine. 
Parle plus bas. Ceft par mon ordre qu*il Ta 
tue , pour lui faire mes derniers adieux, . 

Ventidius, parlant plus haut. 
En effet, cela avoit tout-à-fait fair de votre 
dernier adieu» 
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Aktoxnk, 
Parle donc plus bas. Mon dernier adîeu, . , . 
Eh bien , quel myftère trouves-tu dans ce* 
mots ? Il le faifoit par mon ordre. ^ 
Ventidivs, tou$ haut. 
Je ne dis point que ce ne fût par votre, ordre, 
£t vous lui ayie? ordonné fans doute de le 
faire avec toute la douceur & la complaifanco 
de ramoun 

A 9ff T x> I ^ X ', furlam tùujxmrs 'Sus. 
La pauvre infortunée. ! Quelle aura été foo 
afflidîon? 

Vbntïdius. 

Pourquoi ? elle a reçu le compliment comme 
die deyoit. Elle fuppofte votre départ commci 
elle a fupporté celui de Céfar , comme on fup* 
porte celui de tout autre 9 lorfqù*on s'engage 
dans un nouvel amour, 
iAkTôinb, levant brufquemeru ta voix. 

Tu Paccufes indignement, 'Ceft une impof- 
ture baffe & htmteufe, 

VjENTlDl'US. 

Je n^î pas cru vous déplaire, feîgneur. Voua 
ne m^entendrcï plus ouvrît I5 bouche, 
O c T A V115 , i^apfwthmt iArmm^ 
Vous paroiffez chagrin 9 feigffçm-, 
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Ceft tme bagatelle , fliadafiale { de^giaw^ 
laifiez-nous un moment» 

YentxdiuS s'adrefant i OSavie itun ton 
ironique» 
Une bagatelle affurément, L'cimpereur avoît 
cnvQyé Dolabelfet ... 

Tais-toî, & garde-toi de me tféfdbéîr. Ta yîo 
m'en répondra. 

OCTAVIE. 

Ce tfeft donc pas une bagat^lW , feîgneui^ 

Ceft moins -èntôr^ , fiiadame , c*eft prefque 
' rien. Et puis vos yeux en ont été témoins 
comme les>mîens ; pourquoi en faire un fecret? 
Antoine. 

ERe a été témoin? 

Ventidius. 
Oui , feîgneut , elle a vu le jeune Dolabella,.M 

Antoine. 
Le jeune Dolabèllà ! 

VENTiIÎ)lUS. 

Jeune ! Sans doute, feîgftewr , qu'il eft yeune^ 

I4 
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Se Ton peut dire aimable auflL Ce n*eft 
pas elle feuleoïent qui en juge de cetta ma* 
nière ; mais il n*eft pas queftion de ce qu'il eft, 
iVous rayiez envoyé vers elle , & la commiffioa 
dont vous vous étiez remis fur lui devoit être 
fort agréable j car elle Ta reçu avec de grandes 
marques de fatisfaâion. Elle a fouri, & bientôt 
îl eft devenu familier avec fa main ; il Ta fér- 
iée , îl Fa baiféQ amoureufemeat ; & pour eWa 
çUe a rougi ^ elle afoupiré, elle a fouri, elle 
a rougi encore. Enfin, il a pris Toccafion de 
lui parler à l'oreille ; gc )*ai vu (es joues fort 
proche des fieones , fans qu*elle s*en foit autre- 
nîerit défendue. Elle s'eft écriée enfuite , que U 
cQnfl^çe piéritoit bien d'ctre réçoippenfée^ 

OCTAVIJB. 

Yentîdîus ne dît rîen dont je n*aîe été témoin» 
A N T Q I N I , tf Fentidius. 

De quelle femme parles -tu ? Comment h 
nomme celle que tu a^ vue fi familière aVQQ 
mon ami î Ce n'eft pas Cléopatre, 

Ventipïus, 

C^efl; elle-même, feigneur, 

Ant-oinc^ 

Ma Qéopatre ? i . :: . . t 
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V E N T I D I X; s. 

Yotre Cléopatre, la Cléopatre dcDolabella, 
la Cléopatre de tout le monde, 

Antoine, 

Tu mens honteufçment^ 

Ventidius. 

Je ne mens point, feîgneun Et trouvez-vous 
ce récit fi étrange ? N'eft-il pas pardonnable a 
une maîtrefle abandonnée , de chercher à fc 
confoler par quelque nouvelle intrigue? Vous 
favez que la votre n*efl: accoutumée à rien moins 
qu'à pafler les nuits feul$# 

Antoine, fars conjlerné. 
Je n'y veux plus penfer» Je fais que tu lui 
en împofes ; & je vois que vous êtçs tous deux 
dé concert. Il n'étoit pas befoîn , Odavie , 
d'employer un fi mauvais artifice. Que vous 
importe que Cléopatre foit innocente. Elle rfeft 
plus à moi. Je pénètre vos vues, & je vous 
jjardonne ; mais je vous demande en grâce d^ 
pe pas les poufler plus loin. 

O C T A V I E. 

Êtes^vous fâché d'apprendre qu^elle a le coeur 
de mauvaife foi? 

Antoine. 
J^en ferois fâché, fi cette accufation étoît plus 
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vraie. Quoique je Taîe quittée, jejnc voudroîspas 
qu'«n pût blâmer mon premier choix, ni me 
reprocher d*avoir aimé une femme d*un carac- 
tère fi méprifable ; mais je vous pardonne tous 
deux. 

Ventidius. 

Qu*aî-je feît dans ma vîeîlIelTe, pour être crû 
capable de vous tromper par des menfonges ? 
Si le ciel eft vrai, Çléopatre eft une perfidel 

A NT 01 M £« 

Quand le cîel & lia tferre s\inîroîent pour Tac* 
cufer, je ne la croirois pas coupable. 



SCÊNJS XI 

AKTOINE/OCTAVIE, . 
Vi;NTIDIUS, AL£XAS. 

VenTidius, voyant pàroUre Altxas , f w» 
efi effrayé de t apercevoir ay^c OHàvie. 

J E veux donc vous produire im témoin înfer* 
nal. Approchez, eunuque, & gardest-^vous de 
fortir. 

Il U fait avancer avtc qialfuc viokna^ 
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<Jae fodbaîte de iftioi ie feîgwear Veotidius? 

VèntidïVS. 
Il prétefn^ voûs forcer à c# que vous haïflez 
, le plus, à nous çonfefler ici la vérité. Vous êtes 
du confeil fecret de Cléopatre > au confeil de 
fes plaifirs & de fes débauches noâurnes. Ceft 
par vos 0iains que paifent les rendez-Vous , les 
, diangemeos d'amours , les faveurs feçrètes. • , • 
A X s K A s » tr^miMnf. 
Mon fioble leigncrur ! 

MontrèMttuftre eunuque ! Point d'éloquence 
inutile a ^oint de figures & de périodes caden- 
cées. On vous demande une réponfe claire & 
fîmplet J*ai vu de mes propres yeux , ]W enten- 
du votre reine eh traité d*amour avec Dolabelia. 
parlez. Je Veux fevoir tic Vôti^e bouche ce qui 
a'cft pÉÈe de |Jhi!BJMtr'eU3C> file tems dgftîné à 
yetre emploi s'appr^ach^ ; ^nfin , quelle eft 
' l%eure marqu®5 poui: les pkïGrg 'de ces heu* 
rexixOTiîms, • 

Parïè hardiment, Alexas. Rends juftîce à ta 
reine , foit que Ventîdius s'en offenfe ou non» 
Défends-la contre les attaques de la malignité 
|c de la haine. 
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OcTAVijs;» à pan. 
Voyez comme il Tencourage > & combltn 3 
craint de la trouver perHde. 

A L £ X A s , affe3an$ de t embarras. 

• Autant que Tamour & le mérite de l'objet 
aimé peuvent fervîr d'excufe aux foîblcfTes d*une^ 
femme, autant ma reine mérîte-t-elle , divine 
Oâiavie , que vous lui pardonniez Texcès de 
tendrefle qu'elle a eue pour votre illuftre épouX > 
autant doit-elle efpérer , brave Ventidius , que 
vous ne donnerez point de mauvaife interpré- 
tation à fa conduite paflee. 

Antoine» tinterrçmpant. 

Fort bien , prends courage , Alexas* Et toî,^ 
remarque bien , Ventidius* 

^ A L E X A s» 

Pour vous, grand empereur, vous n*attendcr 
point d'excufe de la violence de fa paffion. Elle 
doit être juftifiée , du moins aux yeux de celui 
qui Ta fait naître. Les charmes de fa beauté, 
indépendanynent de fa couronne , avoient attiré 
à fa cour tous les rois de l'Afrique & de Tlnde, 
Tous leurs fceptres étoient à fes pieds. Elle 
pouvoît choifir où il lui plaifoit de règnen jÇlle 
a cru qu'un romain méritoit feul fon cœur , & 
de tous les romains elle a fenti que c'étoit Aa^ 
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tome. Ceft pour être moins que. fon époufe 
qu'elle a dédaigné un rang plus légitime. 

Antoine» 

Ceft la vérité. 

Al EX A s. 

£t quoique Tamour , feigneur , joint à la 
grandeur incomparable de votre mérite, lui aie 
fait longtems fermer les yeux fur les égards 
qu'elle de voit à fon honneur , elle les a ouverts 
enfin fur le tort qu'elle faifoit à l'excellente 
Oélavie , dont elle a commencé à fe reprocher 
d'avoir injuftement ufurpé le Ht. Les triftes 
effets de cette malheurcufe guerre ont achevé 
de la confirmer dans ces pieufes penfees. • • • 

Ventidius. 

Ceft commencer fort bien à revenir. Ecou- 
tez-le bien, feigneur, il change de ton, & vous 
l'allez entendre. Ne crains rien, eunuque, con- 
%tioue , l'empereur t'a permis de parler. 

A L £ X A s. 

Je tfauroîs jamais pris autrement 4a liberté 

. de lui confefler à quoi la néceflîté feule a forcé 

ma trifte maîtrefle. Cependant je bleilerois auffî 

la vérijé, fi je difois que fon ctsur eft tout- 

^à^fait changé. •• • 



Digitized by 



Google 



14^ TôVT t&UM. L^JUÛV k^ 
ANTaiNB y Rinterrampunt^ tSun air fmicHâi^ 
Non ^ tte te dis pas^ , fur tst vie» Gardfe-toi 
bien de prononcer ce ixu>t iattU 

DoIs-]e foufirir ce qoe: jû tois ? Julie del ! 
înipii^e-moi toute la patience dont x^ai befoin. 

Continue donc » cher eunuque. Pourquoi 
t*arrêter ? 

Alexasi 

Dolabella Tavoit aimée longtems* Après Iq 
divin Antoine , il n'y a perfonne qui mérite C 
bien fon cœur ; & quand elle approuveroit fà 
pa0ion^r^etée comme elle eft de celui qu'elle 
aimoit uniquement. • • • 

ANTOI'19Xb 

Hors de mes yeux , infôme ; fuis mon cour* 
roux. ( // pouffe hrufquement Ahxtts^ kors^ du 
Théâtre. ) Que toutes \ts fiirics tf entraînent aft» 
enfers , & t'y déchirent , par tous leurs tour- 
nxens y jufqu*à ce que Cléopatre y foit préci* 
pitée auflî pour partager tes fupplices. 

Oc T A.V X E 2 piqu4à £unc vive jakuj^tm 
Ceft me traiter bien mat , féigaeur ^ c'eft 
ménager bien peu votre époufe^ que (fo*vous 
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emporter jafqu'à ce pomt pour une indigne 

prolHtuée 

Antoine. 

De grâce 9 madame, laifTez-moi ; je me feus 
un peu ânu , &ites-moi la faveur de me laiflTpr. 

iJJ^qHQn fe%neur! 

Antcink; 
Xe vous fupplle encore une fois de me laiflen 

VEM.TtDlU;S« 

Oh&i&z\y mdtàsm^^^ croyei-moî; laprudeoGe^ 
vous oblige de céder un peu» & de voir quelle 
fiiite, aura cet oraçe, 

© a X A. V r E >. piquici jufyu.au vifk 

Qu*ai-je donc fait, feigneur, pour mériter 
d*ctre chaffée de fotre préf^ce^ ? Suis-;e une 
pecfide oauQe infâme. ^ Spi^-j^ un&Qéopatre ? 
Ah l fi )e Tétois , loin. de. m^ordjonner de (ùx-* 
tir , vous vous jetteriear dajms meS; bras , vous 
accepteriez aveuglément mes excufes , vous ap- 
plaudiriez jufq^u'à mes perfides. 

Cçft^ beaucoup trop , Oftavîe , c'ieft trop. 
le fui$ KQdbli de vh»|^rin , fc vous preoge^ 
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plaifir à Taugmenter. 3*0 voudrois ctr« feul ^ 
pour recueillir un peu mes forces* 

OcTAViE, amïrcfiieiu^ 
Ha ! vous voulez être feul ; c*eft pour pcn- 
fer fans doute à celle que vous aimez » & qui 
n*a pas laiffé de vous trahir» Je vois trop de 
quelle manière votre coeur eft revenu à moi« 
Je vois où il eft encore» £t je n'ignore pas 
avec quel foin vous vous employez à faire des: 
conditions pour elle. Vous ne voulez pas fépa- 
Tër fes intérêts des vôtres. Voilà les prouves 
que vous me donnez de votre amoun 

Antoine, yîr tournant impatiemment vers 
Ventiâius. 

Es - tu mon ami , Ventidlus ? Ou té dois-je 
regarder comme un fécond Dolabella ? £ft-ce 
toi qui me lâches cette furie? 

Ve nlt I d I u s , àOUavie^ 

Au nom des dieux » madame » ayez la corn-* 
phifance de vous retirer* 

O c T A V I E , furieufe. 

Oui, je me retire ; mais pour ne revenir ja- 
mais. Elle ne vous importunera plus cette fu- 
rie , puifque vous m*outragez jufqu'à me donner 
ce nom. Seigneur , feigneur , Tamour payé d'in- 
gratitude & de mépris , apprend enfin à fe re-* 

buter. 
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buter. Retournez à celle que vous me préfé^ 
re^ ; elle n'attend que le moment d'être rap- 
pelée par le moindre figne» Miférable . duppo 
que vous êtes ! Elle a gagné votre cceur pat 
fes artifices , elle faura bien lé retenir de même* 
Pour moi 5 quoiqu'un jufte reflentiment ne m© 
permette pjus de vivre avec vous, il n'y aura 
jamais de confidérations qui puifTent me faire 
oublier mon devoir* Je tranfmèttrai ma tendrefle 
& tous mes foins aux chers gages de notre pre- 
mier amoun Ils feront déformais ma feule con- 
folation. Adieu pour la dernière fois ; car je 
défefpère <le vous obtenir tout entier , & je 
dédaigne de vous partager avec un autre. 

Elle fon. 



S C È NE XII 
ANTOINE, VENTIDIUS, 

Ventibius, à part. 

JuE ciel m*eft contraire ; il détruit un projet 
dont j'attendois un fuccès tout différent. Il faut 
du moins que je fuive Odavie pour l'arrêter ; 
mais je crains que ce ne foit encore une entre- 
prife inutile. Uforu 
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S C Ê N É X I 1 1. 
ANTOINE, Jtïit. 

JtouRQtJOi les dieux m*ont-ils formé avec 
ce cœur honnête & fincère , qui ne fait dégui- 
fer ni (es foiblefles ni fes peines ? Un peu de 
diflîmulation m'auroit feîl renfermer mon trou- 
ble dans mol-même ; j'aurois appris l'infidélité 
de Cléopatre avec un fourîs forcé. Les appa- 
rences auroient fatisfait Oâavie , & elle feroit 
demeurée. Mais je fuis auffi incapable de trom- 
per que de me garder de Têtre. On me pénè- 
tre jujGui'au fond. Je fuis crédule ; je fuis fans 
défiant, & tout le monde fe joue de ma droi* 
ture & de ma {Implicite. 
// voit cmur DolaicLla^ 



Digitized by 



Google 



T R A C i D I g4 



^47^ 



SCÈNE XIV. 
ANTOINE, DOLABELLA; 

Antoine, 

V oiCi Tautre trsâtre, qui a profané le noffl 
facré de ramitié, & qui s*eÛ: fait auffi une joie 
honteufe d'abufer de ma confiance. Qui n*y fe- 
roît pas trompé comme moi ? Voye2 Tair de 
candeur qui brille fur ce front , & tout ce de- 
hors împofant qui cache Tame la phis noire. 
Ne diroit-on pas que ce vîfage & ce maintien 
font faits pour la vertu ? Dieux ! Vous aidez 
les hommes à tromper , lorfque vo« préfens & 
vos bienfaits favorifent ainfi leurs împoftures. 

DoLABELLA, entrant. 
O dier ami 1 

Antoine, paroijfant fe faire violence. 

Eh bien ! Dolabella , vous vous ètts acquitté 
d« ma cofiunifiiom 

Ka 
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DOLABELLA. 

Ouï , cher Antoine ! mais , hélas ! maigre 
mou 

Antoine. 

Malgré vous ? Notre féparatîon eft-elle ff 
affligeante pour vous ? Vous deviez la fou- 
haiter. 

D G L A B £ L r. A. 
' Pourquoi donc , feîgneur ? 

Antoine. 

Parce que vous m'aimez. — — Et mes adieux 
ont-ils été reçus avec une triftefTe auûi fincèr« 
j|ue vous les avez portés ? 

Doi.AB£LI.A. 

Elle vous aime jufqu'au tranfport» 

Antoine. 

Oh ! je le fais. Vous-même , Dolabella , vous 
ne favez pas mieux que moi avec combien de 
^ncérité elle m'aime. Comment fuis-)e capable 
d'abandonner une maitreife fi tendre & fi fi- 
delle -i 

Dolabella. 

Je ne le ferois pas^ fi j'en étois aimé comme 
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Antoine. 

Et c'eft vous-même qui m'avez perfuadé de 
la quitter. Vous rfêtes point confiant dans vos 
confeils. 

D G L A K E L L A. 

J*aî penféd*abord comme vous le dîtes ;maî« 
je vous aï repréfenté enfuite que je n'étois 
point propre à votre commiffion , que je n'au- 
rois pas la force d'entendre fes foupîrs & de 
voir fes larmes, La piitié a pris le deflus dans 
mon coeur, & peut-être le prendra-t-elle aufli 
dans le vôtre ; car je lui aï promis de lui pro- 
curer encore une fois la douceur de vous en-* 
tretenir , & la voilà déjà qui vient me fommer 
de ma promefle. 



Ri 
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SCÈNE XV. 

ANTOINE, DOLABELLA, 
CLÉOPATRE. 

Antoine, fans la regarder^ 
JL ERTIDE Dolabella! 

DOLABELLA. 

Qu*cntends-je , feîgneur? quel nom..... 

Antoine, ne reunant plus fa, fureuu 

Ouï, tu es xin perfide, & Cléopatre ne Teft 
pas moins que toi. Vous êtes deux monftres , 
dignes Tun de l'autre. Venez , couple ingrat. 
( // Us prend tous deux par le bras* ) Appro- 
chez , ferpens que j'ai élevés & nourris dans 
mon fein, & qui êtes d'accord aujourd'hui pour 
me le percer cMiellement. 

D o L<gLB B L L A, furpris. 

Je ne connois rien à cette violence. Par où 
ai -je mérité , feigneur, d*ctre traité fi dure- 
ment? 

CLâopATKB, iptorée* 

Hélas ! de quoi le eiel me menace-t-il eti- 
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eore ? Me réferve-t-il à quelque chofe de plus 
affreux que notre Hëparatîon ? 

Antoine. 
Sî le cîel eft jufte , il mefurera fes châtimeivs 
à votre perfidie. Les pierres roulantes , les vau- 
tours dévorans , font des fupplîces trop doux , 
& inventés dans un âge où Ton ne connoiflbit 
point encore de forfaits pareils aux vôtres. Les 
dieux doivent en chercher de nouveaux , & 
méditer tous enfemble pour trouver un tour- 
ment proportionné à vos crimes. Ingrats ! vous 
que j'ai. . . . Ah ! cet horrible trait n'a point dfi 
nom, A moi ! A moi ! qui vous avois donne 
ma tendreffe , qui n'avois point d'autres déÇrs , 
d'autre joîe^ d'autre vie que vous. . . . Lorfque 
la moitié du monde étoit à moi , ne vous 
l'avois-je pas abandonné en douaire avec mon 
cœur ? Je n'en ai point prétendu d'autre ufage 
ni d'autre fruit que vous. Un ami & une maî- 
trefle étoient tout ce que le monde pouvoit 
me donner. O Çléopattrè I O Dolabella ! Corn-» 
ment avez- vous pu trahir ce tendre cœur, qUÎ 
fe repofoit dans votre fein avec une fi douce 
confiance , & qui s'y çroyoît en fureté pour 
toujours 9 comme dans le htideam^ de ramout 
& de l'amitié? 

DOLABELLA. 

Si elle vous a trahi ^ feigneur , elle mérite 
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que le ciel il l'enfer s'unifient à vous pour U 
punir, ^ 

Antoine. 
Si elle m*a trahi ! Tu t'épargnes toi-même* 
iTu VQudrois déguifer la part que tu as à fon 
crime. Mais ofe jurer par les dieux que tu net 
raimes pas, ofe-le. 

DOLABELLA* 

Je ne Taîme pas tant que je vous aime* 

Antoine. 

Pas tant l Jure , jure donc que tu ne l'aimes 
pa5. 

DOLABELLA* 

Je ne Taime pas plus qu'il ne m'eft permb 
par Tamitié., 

Antoine» 
Pas plus ! fâche , perfide , que Taroîtié ne te 
permet rien , & que dès-là tu es un parjure ; 
snaîs tu n'as pas juré. Le refpeéè des dieux t-ar- 
rcte encore. Tu n'ofes les prendre à témoînsw 
Pas tant î Pas plus ! O ! lâche hypocrite ! qui 
n*ofes confeffer devant elle que tu ne Paimex 
pas , ni devant moi que tu Paîmes. Ventidîut 
l'a vu. Oâavie Ta entendu. 

C JL 4 o P A T R B.. , 

Ah ! vous en croyez mes çanemis^ 
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Alexas en eft-îl auflî ? Ceft lui , c'eft lui- 
même qui m'a tout confefle. ~— (i DolaJhella.} 
Eh ! quVi-je befoin d'autre témoignage que le 
tîen ? Toi que j*aî chargé de lui porter m^s 
derniers adieux , n es-tu pas revenu me prefTer 
de la laifler ici ? 

DOLABELLA. 

Hélas ! Que puis -je répondre ? Si c'efl: un 
crime de l'avoir aimée , je me confeffe coupa- 
ble ; mais fi ce crime, tel qu'il eft, a pu ctr« 
eflEacé par le repentir, j'ai déjà cefle d'être crî. 
mineU Cependant quelque opinion que vous en 
ayez , le cruflîez-vous indigne d'être jamais par- 
donné , ce n'eft point elle qui doit en fouffrîr. 
Elle eft innocente* 

C I^ É O P A T R E. 

Ah ! de quoi l'amour ne rend -il point une 
femme capable, pour conferver le cœur dans 
lequel elle a placé tout fon bonheur ? Ceft 
moi-même qui ai tâché de rallumer les reftes 
de fa paffion , dans le^deflein de vous infpirer 
de la jaloufie , & dans l'efpérance înfenfée de 
vous ramener à moi par cet artifice. Mais vain 
projet d'une amante éperdue ! Je n'ai pu me 
contrefaire un feul moment. L'amour Ta em^ 
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porté fur tous les intérêts de mon repos & de 
ma vie. Cependant le cruel deftin a faifi Uocca- 
Con , & le déguifement d'un inftant me coûte 
tous les fruits de ma confiance & de ma fidé* 
Uté. 

Antoine. 
Chimère , împofture auffi frivole qu^înutîle ! 
Je vois, je perce jufqu*au fond du noir com- 
plot. 

DOLABELLA. 

Seigneur , ne vous endurciffez pas contre fes 
pleurs. Pardonnez à votre maîtreCe» 

Cleo PAT KE. 

Pardonnez à votre ami. 

Antoine. 

Vous vous êtes trahis & convaincus vous- 
mêmes. Vous plaidez la caufe Tun de Tautre. 
Eh ! quels témoins âvez-vous que votre vut 
n'ait été que d'exciter ma faloufîe i 

CLéoPATRE, 

Hélas ! nous-mçmes , & le ciel ! 

Antoine» plus indigné que jamais» 

Le crime témoin en faveur du crime ? Se 
joue-t-on aihfi de Texcès de ma patience ? Loin 
pour jamais Tamour & Famitié* U ne ïeur refte 
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fAxxs d'afyle fur la terre. Fuyez tous deux ma 
vue* Je ne voudroîs pas tremper mes mains dans 
le fang d'un homme que j*ai aimé, ni pouffer 
la fureur jufquà maltraiter une femme ; mais 
€VÎtez-moi. Je ne réponds pas combien ma mo» 
dération peut durer. Si je penfe un moment de 
plus combien je fuis outragé , la jùftlce & la 
vengeance fe feront entendre fi haut dans mon 
cœur, qu*il fe fermera tout-à-faît à la pitié* 

DoLABELLA, confîetné. 
Suppofez-moî coupable. Mais le ciel n*ou- 
blie-t-il pas le crime en faveur du repentir ? 
La clémence eft le plus glorieux de fes attri- 
buts. Il fe plaît à lui voir combattre & furmon- 
ter fa juftice. S*il y avoit des degrés dans Tin- 
fini, un être infini aimeroit mjeux qu'il lui man- 
quât quelques degrés de perfedion , que de 
punir dans toute l'étendue de fa juftice. 

Antoine.' 

Je puis pardonner la trahi fon dans un enne- 
mi, & non dans un ami, ni dans une maitreffc. 
Elle eft là fous la plus horrible forme. Le cœur 
eft poignardé par fes propres gardes. Fuyez 
tous deux de mes yeux. Je n'écoute plus rien , 
& je vous bannis pour jamais de ma préfence* 

C LÉ o p A T R E , tremblante. 
^oos me banniffèz pour jamais ! Je ne puis 
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vivre un moment fans vous voir, & vous pré^ 
tendez que je m'éloigne de vous pour jamais ! 
Ah ! ma joîe, ma force, ma vie, ne feront 
jamais qu'où vous êtes. Eh ! où irois-je ? Se- 
roit-ce dans mes^etats ? Je les ai perdus pour 
vous, Irois-je chez les romains ? Ils me haïC- 
fcnt , parce que je vous aime. J'irois donc où 
le défefpoir conduiroit mes malheureux pas y 
crrante^, abandonnée y fans proteârion & fans 

fecours. Hélas ! fans vous Ecoutez-moi* 

Ecoutez -moi avec ta plus inflexible jufticie, 
car je n*aî plus de faveur à vous demander. Si 
je vous ai outragé , voilà votre épée , percez^ 
m'en le cœur à ce moment \ mais ne me ban?* 
niflez pas* 

A N* T G I N E , fans ta regarder. 

FînilTez des plaintes inutiles.. Je fens que 
mon lâche cœur prend encore parti pour vous i 
mais rhonneur a fermé ^es oreilles. 

Cleo PATRE. 

Quoi ! la compaflion ne vous dît rien e» vax 
faveur ! ChafFeriez-vous un efclave qui fe feroit 
attaché à vous , & qui demanderoit pour t^unî* ^ 
que x:écompenfe de n*être pas forcé de vous 

abandonner? -Mais rien ne k touche. Voyea . 

s*il jette les yeux fur moi, s*il accorde un% 
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larme à mon départ , un mot , un feul regard ! 
Oh ! coBur infenfible ! Que les dieux jugent 
entre nous. Non , le barbare ne m'a jamais 
aimée. 

A NT G I N B» 

LaifTez-moî. Partez, ( en frémiffant.) Alexas l 

DOLABELLA. 

iVous en croyez un infâme*. •••• 

Antoine, â Cléopatr€% 

Oui , Alexas , votre Alexas. 

Cléopatee, 

Eh ! le complot vient de lui. Ce font fes 
pernicieux confeils qui m'ont fait efpérer folle- 
ment de regagner votre cœur par la jaloufie. 
Faites. le paroître. Confrontez -le -moi. Qu'il 
parle. 

Antoine. 
C'en eft fait ; il a parlé. 

Cléopatre. 
S'il ne me juftifie pas. • • • * 

•Antoine. 

Tentends. Votre créature , votre efclav# , 
yotre jouet , un miférable ^ qui eA prât> poui; 
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vous plaire , à défavouer tout ce qu*il a décla- 
ré , lorfqu'il n'avoit point de motif pour trom- 
per. Non-, ce fouvenir ne fait qu'enflammer 
mon courroux. Fuyez, couple perfide, & n'ir- 
ritez pas plus lopgtems ma ragie contre deux 
objets odieux, 

ClÈOT AT KlE^.efrayéc de Pair violent J!jn^ 
toine y fe retire de quelques pas , & dit le 
dernier adieu iune voix foible. 

Il faut donc partir ! Adieu, cruel maître de 
mon cœur. L'apparence eft contre moi , & je 
pars fans être juftifiée , hélas ! pour ne vous 
revoir jamais. Vous favez combien je vous aï 
aimé ; je fais feule combfcn je vous aime en- 
core. Votre cruauté ajoute une nouvelle ar- 
deur à ma tendrefle. Je vous aime plus en cq 
terrible moment, que je n*ai jamais fait lorfque 
vous avez paru m'àdorer, & la feule penfée 
d'avoir régné dans votre coeur y fuffira pour me 
faire mourir contente* ^ 

Elle & Dolaiella fortmt m pleurang^ 

A H T O m B. 

Que vois-je ! Dieux immortels I ils pleurent 
tous deux en me quittant. Je fçns moi-même 
^ue mes yeux (p KWi^M^tA de larmes. Se^oit*- 
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ce le cri de leur innocence ? . • • Quelle foiblefle 
me porte encore à m'aveugler ? Pleurons , 
mais de Thorrible néceffité où ils m*ont réduit 
de ne pouvoir leur parcionnen Qu'ils vivent, 
& qu'ils vivent malheureux , puifi:jue leur in- 
gratitude m*a condamné pour le refte de ma vie 
au même fort. ( // les voit qui femblent s^arri" 
ter encore au fond du Théâtre*) Partez , ingrats , 
& que mes yeux ne vous revoyent plus. Vivez 
féparés Tun de Tautfe. Gardez-vous que j'en- 
tende jamais que vous vous foyez rapprochés. 
Que toute la longueur de la terre & celle des 
mers fervent de féparatîon à vos perfides amours. 
N'ayez rien de commun que l'air & la lumière» 
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S.CÈNE XVL 

ANTOINE, /.«/. 

J.r.s fortent en effet par dîfFérens chemins. 
Uélas ! prenons auflî le nôtre. Allons gémir 
ctérnellement tous trois ; eux de leur crime , 
fc moi d'en être le déplorable objet» 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



se 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE, CHARMION. IRAS, 

Toutes trois en larmes. 

JLyiEûx pùîrfafis ! fie fcrez-vôus pa$ édatèr 
votre clémence & votre juftîce ! Traitef tant 
de vertu avec cette rigueur , c*eft nous forcer 
de croire que vous négligea le foîn du monde , 
& que vous en laifTez la conduite au hafard. 

GLéOPAÏRÈ* 

Tarracheroîs volontiers ces yeuX qui ont fa 
gagner fon coeur, & qui tfont pas le pouvoir 
de me le conferver» ——Mais pourquoi tfarra- 
cherois-je pas plutôt du mien un funefte amoun^ 
O ! que n'en ai-je la force ? Soyez témoins ^ 
vous , dieux ! Vous avez entendu Tordre que 
le cruel m'a donné de partir^ Il s'eft donc joué 
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de vous par tant de fermens qu'il m'avolt faits 
de m'aîmer toujours, • . . • Je veux mourir. La 
vie m'eft infupportable. (Elle tire furicufemenc 
fon poignard , ffs femmes tarritenu ) Vous 
m'arrêtez en vain ; je puis m'étoufFer en for- 
çant mon haleine. J'en éteindrai plus prompte* 
ment Tamour dans mon coeur. ( ElU s efforce 
de fe procurer ta mon.y -■ 

Alexas entre. 



S C È N E^ IL 

CLÉpPATRE, IRAS, CHARMION, 
ALEXAS* 

Iras. 

zV;CcouR£z, Alexâs^ accourez* La reîne fc 
Kvre au défefppir. Elle veut mourir. Hélas ! 
voyez rétat où elle eft réduite. 

Clêopatre. 

ElU s^ échappe des mains de fes femmes , en 
voyant Alexas. 

Qu'on me laifle. Eft-ce toi , traître ? Laîflez- 
moi reprendre haleîhe un moment, que j'im- 
mole cet infâme à ma fureur. 
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AlexaS, à genoux. 

Ouï, je le mérité^ pour vous avoir été fi- 
dèle hors de faifon. B ne m*appartenoit pas de 
vouloir vous conferver la vie maigre vous. Un 
efclave doit adorer les volontés de fa reine , 
lors même qu'jil la voit courir à fa ruine ; 8c 
ç*eft une criminelle préfomption c^ue de pr«- 
tf ndre la fauver inalgré fXU. Ainfî , m^d^me p 
î'^tt^nds le çhàtim^ent c^ue j'ai mérita , & je 
fupprin^e toutes |es nouvelles refiourcçs quQ 
iBon z^e ayoit à vous o^rir* 

Cl.éOPATRH. 

Eh ! qu*as-tu , miférable , à joindre encore 
aux maux que tu m*as faits. Approche* Je veux 
raifonnèr plus tranquillement avec toi. N'eft-ce 
pas ton funefte confeil, qui a forcé mon cœu 
droit & fincère à prendre ces voies baffes 8c 
détournées, qu^e tu me vantoi$ cotnpie un rp- 
mède infaillible ? .Voi$ quel en efk le fuccàs» 
Odavie eft éloignée ; mais Çléopatre eft bannie 
fans retour» Ceft toi, monftre infâme, qui m*as 
pouffée témérairement en pleine mer , pour 
eflayer à mes dépens fi tes artifices feroient 
capables de me ramener au rivage. Toute ef- 
pérance eft perdue ; je fuis trop loin pour re*- - 
venir jamais. Mon naufrage & Tarrét dg ma 
mort font certains. Loin de moi , traître , im« 

L2 
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pofteur , nionftre , démon, . . . Hélas ! ma voix 
s'afFoiblit. Ma douleur & tes pernicieux fervices 
m*ont réduite fi bas, que | je manque de force 
pour t'accablcr d'imprécations. 

A L E X A s. 

Maïs pourquoi employer fi mal ce qui vous 
refte de force ? Suppofez qu'un matelot rega- 
gne la terre après lip naufrage , &. que s*efFor- 
çant de monter la côte , il apperçoîve une 
main charitable qui fe prëfente pour Taîder & 
le foutenîr à fes propres rifques , refuferoit-il 
de la recevoir î Détourneroit-il les yeux , & 
Taccableroit-il d'imprécations pour récompenfe? 
Ce cas eft le vôtre. Il ne vous refte qu'un pas 
à faire , & vous touchez à la hauteur , vous 
êtes en fureté. 

Cleo PAT RE. 

En fureté ! Ah ! Je fuis enfevelie dans Ta- 
byme , pour n'en fortîr jamais. 

A L £ X A s. 

Oâiavîe eft retournée vers fon frère , & Do- 
labella eft banni ; croyez-moî~, madame , An- 
toine eft à vous ; vous n'avez jamais perdu fon 
cœur. Réveillé par la jaloufie, il faut qu'il cède 
la viâoire à Tamour. Il ne cherche, il n'attend 
qu'une légère circonftance, un prétexte pour 
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revenir à vos pieds. Un autre que moi , le pre- 
mier , madame , qu'il vous plaira de choifir , 
peut finir facilement un ouvrage fî avancé. IJ 
en recueillera les fruits fans peine , & moi qui 
Tai conduit fî heureufement , je n'en retirerai 
que ma difgrace & ma perte. , ; 

Cléopatre, paroijfant reprendre efpéranc^* 

Prends garde de quelle manière tu exécute- 
ras cette promeife. Autrement 

A L E X A s. 

Ce filence me menace encore, madame ; maïs 
rien ne peut refroidir mon zèle. Je vous ap- 
pends qu'Antoine eft monté fur une de vos 
galères, & que fuivi de toutes le$ autres il a 
engagé le combat avec la flotte de Céfar. Il 
n*y a plus de milieu entre la mort & là viétoire. 
Si nous mourons , le deftin dégage ma parole. 
Si nous fommes vîdorieux , comptez que le 
vainqueur eft à vous. 

On entend des cris dans Péloignement. 

. C H A.R M X O N. 

Efpérons tout du ciel, madame ; entendez-^ 
vous ces cris. 

On entend Vautres cris» 
Iras* 
' Ecoutez* Ik redoublent. 



Digitized by 



Google 



t€6 TovT POUR €AmouR9 
Alésas. 

Ils paroîfTent venir da port. Dieux propî- 
des' ! faites qu*îl foietit fuivîs d'une heureufe 
nouvelle. 

€ L E O P A T R E. 

Que le grand Ofiris daigne exaucer mes 
t^ceux! 

Le Fritte Sirapion entre iun air empreffé. 



■b 



SCÈNE I I I. 

CLÉOPATRï;,CHARMION,IRASi 
ALEXAS, SÉRAÎPION. 

S é R A i» I O N. 

vJU eft la reine? où eft-elle ? Comble d'rnr 
fortune & d'horreur ! L'Egypte n'eft plus. 
Notre dernière heure ^ arrivée. La reine des 
nations eft précipitée du fommet de fa gloire 
au fond du noir abyme. Le foleil qui a éclairé 
fi longtems fa puîflahce & fels triomphes, ne 
luira plus fur elle que pour voiif fa honte éc 
fa ruine. 

C L â'^O'P A T R E. 

Parle plus clairenfent. iVèà vîens-to? ^ut 
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veux-tu m'apprendre î Mais Je lis mon fort dads 
tes yeux égarés. Us m'annoncent"^ tout ce qu9 
tu vas me raconter, 

S é K A P I G N. 

Je viens du phare. Je viens de voir notra 
dernière efpérànce, vos galèrésU..» 

Clé G PAT RE. 

Ruinées & vaincues. ' 

Si HAPIOK. 

Non; elles n*ont pas coitibathr. • . • 

G LÉO PAT RE. 

Elles oixt doftc pris la fuite ? 

S É R A p I o K. ' 

Non , Madame ; je les ai vu partir du rivage 
avec Antoine , dans un fî bon ordre & avec 
tant de marquas de réfolution^ que je croyoi^ 
déjà TEgyptç viâorieufe. Le grand Antoine f. 
levé trois fois les bras pour les encourager. Se 
trois fois on lui a répondu par des acclamations. 
Cétoit le dernier fouris de la fortune , qui 
prête à le trahir. Ta voulu tromper jufqu*à la 
fin par fes perfides carelfes. Les rames ont fait 
écumer Tonde , & dans peu de momens vos 
gens ont joint Tennemi j mais^ hélas ! ils l'ont 
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joint en amis , & ils en ont été reçus de même. 
En un mot , nous les avons vu fe mêler & 
s*embraffer avec des marques dç joîe & d'intel- 
ligence. Les deux flottes fe font unies , & vien* 
neat enfemble pour entrer dans le port. 

CtéOFATBE. 

Ceft affez , .Sérapion. Tai entendu mon ar- 
rêt. Dieux inexorables ! Ce nouveau trait de 
votre haine étoit fuperflu. Vous m*aviez toui; 
Vavi en ro*6tant Aiîtbîne. Ou eft-il î Comment 
s-t-U reçu ce dernier coup? 

S é I^ A B I G N« 

B n*y a point de termes qui puîiTent exprî-» 
mer fa fureur. Ses regards terribles ont retenu 
dans le devoir les égyptiens de fa galère ,, qui 
penfoient peuti>être è fuivrè Pexe«iple des au- 
tres. Je Taî vu tenter trois fois d*aborder le 
vaifleau de Céfar , $c braver feu! les deux flottes 
entières. Mais les efibrts de quelques amis qqî 
lui reftent , Pont engagé à retourner au rivage. 
Il s*emporte cpntre le^ dieux $c les hommes, lï 
prononce votre nom avec dçs tranfports de rage. 
Il vous accufe de Titvoîr trahi. Si vous avîe» 
le malheur 3 niadame, de vous trouver à ik 
rencontre j> je ne répondrois pas. , , ^ 
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A L £ X A S , tinutrompant. 

Evitez fa préfence , madame , hâtez- vous de 
vous mettre en fureté , jufqu à ce qu*on puiff^ 
lux prouver votre îniîocence. • 

Cleo PAT RE* ^. 

Je veux l'attendre. 

A L E X A s. 

Au nom des dieux , ne vous y expofez pas. 
Retirez-vous au monument ^ j'aurai le tems 
d'aller implorer la clémence de Céfar. 

Cléopatre. 

^ Céfar I Non. Je n'ai rien à démêler avec 
lui. 

A L £ X A S. 

J'ofe répondre , madame , que j*obtîendraî 
pour vous la vie, & peut-être des faveurs^ 
Jliaiflez périr ce furieux d'Antoine. 

Cl±0 PATRE. 

Infâme ! Tu voudrois donc le trahir auili? 
Fuis ma préfence ; je n'écoute plus un traître* 
C'eft ton confeil qui a fait monter nos malheurs 
au comble.— -Sérapio;!, tu as le cœur hon- 
nête & (incère ; aide-moi de ton confeil , mais 
bâte-toi , tous les momens font préciemic» 
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s é r,a pion* 

Retirez-vous , madame , la prudence vous 
^défend de paroître* tout d*un coup aux yeux 
d'Antoine, Il eft jufte que celui qui eft Tauteur 
du mal, efluye les premiers dangers. Qu'A- 
lexas aille vous juftifier. Je ne doute pas qu'il 
ne fe fafle entendre d'Aiitoîne encore plus fa- 
cilement que de Céfan 

A L E X A s. 

Jufte cîel ! Je ne me fens point aflez de har- 
diefle. Ceft m'envoyér à une mort certaine. 

CLioPATRE. 

Lâche , tù la mérites. Si je veux éviter la 
vue de mon feigneur, ce n'eft^^as que j'appré- 
hende. Je connôis la nobleiTe de fon cœur. 
Xorfqu'il m'a bannie & qu'il m'a cru perfide , 
Jl a dédaigné de m'ôter la vie. Mais je veux 
être juftifiée & mfourir ônfuite avec lui. (^ 
Atexas* ) Va le trouver. N'épargne rien pour 
lui faire connôître mon innocence. Ta vie me 
répondra du fuecès. Siiivet-flioi , Sérapion. 
ErBe fou' avec fes femmes. 
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SCÈNE IK 
ALEXAS,.yiaA 

\J ! que ne puîs-je me rendre maître de ma 
crainte , & vaincre un moment l'amour que f aï 
pour la vie ? Jamais miférable eut-il moins de 
raifon d*y être attaché ? Opendant je Taime , 
& je n'ai point honte de ma lâcheté ^ tant qu^elle 
"pourra fervîr ï me îa cohferver. Voyons. Quelle 
voie doî»-je prendre pour éviter la mort, qui 
me nienaee éé tous cotés ? ï^eu m'împojrte ce 
qui peut arriver à Cléopatre. ... 

A N T b'î N 15 , fans paroitre. 
Otk me conduîs-ttt ? Quel eft te chéiriîa? 

Ventidius, fans pafoUre. 
Celui-là mène au monument. 

Al EX A s. 
Dieux ! je Tentends déjà , j'Ig#re encore ce 
que j'ai à lui dire. L'art de trompter, rfù j*aî 
tdujbufis excellé, !tt*àbandotîne au plus grand 
befob. Prenons ùrf moment pour délibérer* 

Ilfort. 
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SCÈNE V. 
ANTOINE, VENTIDIUS. 

La Seine repréfente le monument où les rais 
Jt Egypte étaient enfevelis. 

Antoinh. 

JlIeureux Céfar ! Tu commandes à des 
hommes. Maïs ne penfe pas que tu ayes vaincu 
Antoine ; c*eft Rome qui a vaincu l'Egypte^ Jô 
fuis trahi, 

Ventidius. 
Que le tonnerre écrafc cette race d*Egyp- 
tîens perfides, La lâcheté înfede ici Tair & la 
terre. Les traîtres en ont Tame fouillée. dès leur 
naiilance. 

Antoine* 

Ds. ne font pas fortîs de la main des dieux. 
Leur premier père. fut. quelque bâtard du fq- 
leîl & de la rivière du Nil 3, qui ne reiffembloît 
pas aux hommes plus que les (înges , 8c qui 
avoit Tame enveloppée du limon impur de fa 
Jwère^ 
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Vbntidius, 

Toute la nation eft un iraUre univerfcly &' 
leur reine en eft l'extrait & la quînteflence. 

Antoine. 

Dis-moi, Ventidius, refte-t-il quelque chofe 
à efpérer de la valeur ? Connois - tu quelque 
dieu qui n'ait pas juré ma ruine î Vois-tu quel- 
que foible rayon y quelqu'apparence de lumière ? 
Parle ; car pour peu qu'il en refte il me fenïble 
que je ne puis fuccomber fous un enfant tel 
que Céfan La moitié du monde eft encore à 
moi y & tout ce qu'il y a àiame dans chaque 
partie qui m'eft enlevée, n'afpire qu'à me re- 
joindre. 

Ventidius. 

Il vous refte trois légions dans la ville. Le 
dernier affauî a fait périr vos autres troupes. 
Si votre deflein eft de mourir , comme il faut 
le fouhaiter à préfent , ce nombre fuffit pour 
faire autour de nous un rempart de morts 
qui honoreront nos funérailles. 

Antoine. 

Oui , trois légions fuflSfent. Je ne veux pas 
que ton deftin foit féparé du mien. Viens 
combattre à moa côté. Nous examinerons d'un 
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cbU jaloux les aâions *ruQ de l'autre. Pour 
chaque ennemi que je verrai tomber fous tes 
coups 9 je t'en rends ixn mort au même mo- 
ment» 

Ventidius. 

Vous allez être convaincu que je vous aime» 
LailTons les reproches & les querelles. Four le 
peu d'heures qui me reftent à vivre , je fuis iS 
ravi de cette fin romaine , que je ne voudrois 
pas être Céfar pour vous furvivre. Lorfque je 
ferai délivré de ce corps, & que je monterai 
avec vous , toute TaiTemblée célefte aura les 
yeux fur moi : le voilà , dira-t-on, celui qui 
eft mort avec Antoine. 

Antoine. 

Qui fait (I perçant au travers de leurs trou- 
pes , nous ne rejoindrons pas nos braves vété- 
rans ? Ceft une entreprîfe à tenter. Traverfons 
ce ^Qlf& de mqn^ & lailTons derrière nous nos 
loiférables deftimées. 

Alcxas entre £un ait trcmhlfint^ 
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SCÈNE V I. 

ANTOINE, VENTIDIUS, 
ALEXAS. 

Ventidius, 

Voyez -vous cet infâme ? Voye:c le fceau 
de Cléopatf e fur ce déteftable vifage , avec 
toutes les împoftures & tous les artifices de fa 
maîtrefle* Voyez comme Fhypocrite compofe 
fon air & fes yeux pour tromper, & s'il ne 
promet pas un menfonge avant *que d*avoîr 
ouvert la bouche.... ^tirant furitufcnunt Jo^ 
épie pour U tuer.) Je veux commencer par 
lui« 

A L E X A s , Us mains jointes. 

Oh ! la vie , la vie , épargnez-moî la vîe^ 

Antoine. 

Arrête, ami, il n*eft pas digne de mourir de 
ta mam. Mais (4 AIcxus.) fi tu veux vivre, 
garde-toi de prononcer lyi feul mot pour juftifier 
ta reine. Ton infaioe langue n*^ que trop fajt 
fon officei 
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Al MX AS. 

Hélas ! feigneur , ma pauvre reine eft partie 
pour un lieu où Tamour ni vous ne la tour* 
menterez plus. 

Antoins, rivéiUi par la jatoufie. 

Partie !••••••• pour joindre fon Dolabella* 

Meurs, traître» je révoque ta grâce ^ meurs* 
( // va pour le lucr.) 

A L E X A S. 

Oh îmîféricorde ! Oh ! oh !*oh ! Elle n'eft 
pas partie. 

Antoine. 

Elle Teft. Va, mes yeux font ouverts à fes 
oerfîdies. Je la connois & la détefte. Toute ma 
vje n*a été qu'un fonge trompeur d*amour &: 
d'amitié. A préfent que la mauvaife fortune 
me réveille , je reflemble à un marchand qui 
cnfortant d'un délicieux repos, s'apperçoit que 
fori vaifleau coule à fond, S^voît périr toutes fes 
rîcheffes. Ingrate ! Tu m'as fiûvi , mais comme 
l'hirondelle fuit l'été , pour tirer de moi dans 
la belle faifon de ma vie & de ma fortune , 
tous les fruits «[u'elle faifoit efpérer à ton am- 
bition. Aujourd'hui que mon hiver eft arrivé 
tu m'abandonnes & tu cherches le printems de 

Ccfar. 

Alésas 
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* Alex À*. 

Ah 1 Rendcï4ui plus de juftice. Sa fortune 
& fes efpéimnces rfont jamais été diftînguées 
des vôtres. Vous raccufei , je le vois bien, 
d'avoir livré fon armée navale à Céfar } mais 
fi elle eût été capable de vous trahir , pour- 
quoi ne fcroit-elle pas partie d*a|x)rd avec Do- 
labella ? 

Vektidïus. • 

Elle lui a fait prendre les devans > pouï 
s^affurer d'un meilleur accueil» 

A N T o I N ï. 

Rien rfeft (î manifefte ; car feiroit-elle fi long» 
tems à paroitre pour fe juftifier? 

Alex AS. 

Hélas ! Son innocence rfcft qufe trop prou- 
vée par la fatale réfolution qu'elle a prife. Elle 
lEi fu vos foupçons ; elle n'a pu les fupporter. 
file s'eft enfermée dans l'édifice où font enfis- 
yelis fes pères, & la vue baiflee, le cœur gros 
de foupirs , elle a paifé quelques momens dans 
la trifte CônCdération de fa fortune. Un ruifleau 
de larmes coulôit fur fes joues malgré la vio- 
lence qu'elle paroifloit fe faire pour tes arrêter* 
On lui cntendoit prononcer psg: intervalles quel« 

..M 
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ques mots fourds & confus. Enfin , \ev^t les 
yeux y & jetant vers le ciel des regards longs 
' & languiflans. • • • 

Aktoinr 

Quel preflentimeat agite mon coiun... 

Vbntidius, 

Bon , fort bien jufqu'icû Continue» 

« , A L E X A s, 

£Ue.$'e(l:^f?ûfî d'un poignard^ & plus prompte 
à s'en fervir que nous à retenir fon bras, elle 
fe Teft enfoncé dans le fein. Enfuite fe tournant 
vers moi : va , m^a-t-elle dit , porte mes der- 
^niers adieux à mon feignéur , le demande-lui 
s'il foupçonde encore ma fi4iélitéé Elle en voû« 
loit dire davantage ; mais la mort Ta interrom^ 
pue lorsqu'elle prononçoit votre nom, & la 
moitié eif eft demeurée enfevélie dans fon coeur« 

V JE N T I D I U s. 

t 

Que le ciel foît loué l ^ 

Antoine, conficrni de douleur & de pitié. 

Es-tu, donc innocente, 6 chère reine, & fe 
peut-il que tu ne fois plus ? Oh ! qui me don- 
nera lé pouvoir de divifer ces deux fons, ton 
innocence '& ta mort | Sont-ils faits pour ctr« 
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joints cnfemble?JEt moi qui les entend, qvL9 
fuis-je dont ? Lé meurtrier de la vérité àclô 
bourreau de rinnocence.^Il.n'y a point de ter- 
me qui réponde' à mon trimé. 

,y KNT.tpTUS, / 

Eft-ce là , feigneur , ce que vous me faifiez 
attendre de Xtour 7î Les^dîeùk vous ont fait 
trop de faveur» & c'eft ainfî que vous lesTe* 
lifierciez* 

A^TOlVMy â JUxas. 

Quç fais-tu là » inalheurçux î £ft - te à toi 
. id'obferver les mouyemens de mon ame 9, â( ^e ^ 
vouloir être témoin de £bp trouble? R^dre^foi , 
tu n*es pas digne de voir le partî^ qui çpuviept 
maintenant à un eiuperçur romain. 

Alexas, â p^n ai fe retirant. 

; Il Taime encore, fa douleur le trahir.; La 
joie qii*il aura de la retrouver vivante , achè- 
vera de lès réconcilier. Grâces ^ mon arjifiçe, 
me voilà fauve & elle auÛGu 



^f^^j^ 
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SCÈNE VIL 
. ANTOINE, VENTIDIUS. 

iVentidius. 

J[l auroît été beaucoup mieux qu^elle fôt 
morte un peu plutôt , avant Tarrivée d*Oâavî« 
par exemple ; vous auriez pu traiter encore 
avec honneur, A préfént les propofitions que 
vous feriez auroient un air de foumiSion qui 
t me choque , & peut-être ne fero^nt-elles pas 
bien reçues. Allons, brave empereur, éveillez- 
vous, & courons de bonne grâce à la mort. 

A K T o I N B. 

Je ne veux plus combattre. Il n'eft plu» 
' iiueftîon de guerre. Toutes mes querelles & 
1 prétentions font terminées. 

VlNTIDIUSc 

JCéfar eft à vos portes, 

A N T o I K E* 

Eh bien , qu'il entre* Je ne m*oppofe plus à 
fon arrivée. 
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V E N T I D I U s* 

Quelle Itftargie s'eft gUflée tout d'un coup 
(dans vos fentimens? 

Aktoikr 

Fur dédain pour la vie, avec une jufte îm« 
patience de fortir promptement d'efclavage* 

Ventidius, 

Faîtes-Ie donc çourageufement. 

Antoine. 

Ceft mon defTem ; mais je ne veux plus que 
ce fpit en combattant.... O Ventîdîus ! Pour- 
quoi combattrois-je déformais ? Ma reine eft: 
"morte. Je ne vouloîs être grand que pour elle. 
Mon pouvoir^ mpn empire ne me paroiflbient 
des biens que pour en faire le prix de fon. 
amour. A préfent qu'elle n'eft j)lus , j'aban- 
donne le monde à Céfar ; cercle vil & mépri- 
fable puifqu'il n'a plus le joyau qui le rendôit 
précietix aux yeux d'Antoine. La vie.m'eft à 
charge ; tout ce qui me la rendoit douce eft 
difparu. 

Ventîdîus. 

Voulez -vous tomber jentre les mains^ de 
Céfar? 

Mj 
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Antoine. 

Çuî , fy veux tomber ', maïs mort , cher 
(Ventidîus y comme il convient à un romain* Je 
veux mettre mon am^ .au-rdefTus de fes attein- 
tes , & qu'elle reçoive de moi feul l'ordre de 
quitter fa prifôn. AufE-bletr ïî eflf éemy que le 
mondfe ait' uri'màître » & qù^ fâche à qui obéir. 
Nous avons tenafes^hoçimages en fufpens» & 
fait pencher alternativement le globe du côté 
que Tui^ou Tautrc "de nous a tourné fes pas, 
jufqu'aujôurd'hui ^uq la ,£orl:une fait emporter 
la balance à mon rival. Qu'il fc falfe donc obéir 
feùl & ftris* pbftacle. Je fùirf fatigué de porter 
la moitié du* fa^rdeàu. ''Le flamblcau qui me fer- 
voît de giiîdë ^eft éteint.' Le monde èff devant 
moi comme un noir d^ert à l'approche de la 
nuit» Je veux inë coucher à terré , fans aÛer 
plus loin. 

Ventidîus. 

Je m'affligerois de votre < réfolution , fî la 
sûenne n'étoit pas de vous furvivre. Choifillez 
la maxt qui tous, plaît le plus ; car pour moi 
)e l'ai vu de près fous tant de formes différent 
tes y qu'il m'importe peu laquelle prendre. J'ai 
reçrct feulement que ma vie foit fi ufée qu'elle 
ne vaut pas la peine de vous être (acrîfiée. 
pTeÛe qu'elle eft néanmoins j'aurois été phi« 
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flatté que vous euflîéi pris lé paxtî de nous en 
difaire de meilleure grâce ,. & que (çmblablei 
deux lions pris dans les toiles , nous euflioni . 
fait fentir nos griffes aux chaffeurs qui ngus 
enveloppent* 

Antoine* 

Ty aï penfé. EK Kéni vîveï , Ventîdîus î 

VENfIDIUS. 

Moi ? Que je vive après vous? 
Antoine* 

Ne veux -tu donc pas vivre, pour pa^Içi 
bien de moi , pour me défendre , pour foute- 
les intérêts de ma gldire contre les mauvais 
difcours de Fenvie ? 

' V E N T i b I U Si ' 

Hé qui défendroit .^a mîçnne , fi j'avois la 
lâcheté de vous furvivre ? 

Antoine. 

- "^ ' ' Y 

Tu diras que je Tai exigé , & que je t'ai fkit 

violence. 

• VenTi Dfxjî5. ' 

Si notre mort eft telle qu elle doit être, el^çi 
patlèra^df elle-même, fans autre témoignâgec 

M4 
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A N T o I :k R 

Tu m*as toujours 2kmé , & je voudroîs rc- 
compenfer ton affeâion. C*eft une néceffité que 
\c meure. Tue-moi , & fais-toi un mérite de 
ma mort auprès de Céfar ^pour rentrer en grac« 
avec \\xu 

Tai beaucoup de grâces è vous rendre. Jq 
vous aime , dites-vous , \ pour récompenfe 
vous voulez faire de moi un traitre infâme.. 
Aurois-je cru que. vous^ me puffiez traiter fi 
mal , & me forcer d'emporter en mourant quçl- 
q[ûe reCcntiinent contre vous? 

A N T o I N K4 

Pardonne , romain. Depuis que la mort de 
Cléopatre a frappé me? oreilles , je fens que 
ma raifon n*eft plus capable de gouverner ma 
langue. Je m^égare dans mes penfées* Mais il 
m'en naît une meilleure i ne me refuiè pas 
deux fois% 

Vektidxus. 

Non ; f cnr Jure par le ciel , pourvu que vaut 
ne m*ordonnîez pas de vous furvivre, 

Antoine* 

iXue-moî te premier ,. & meurs après moi j 
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car II eft bien jufte que tu accordes la préf4« 
rence à ton^mu 

Yentidius, 

Donnez-moi la main. Nous ne tarderons pas 
à nous rejoindre. Adieu mon empereur. ( // 
femirafe.) Ce nom me femble ti*op froid pour 
êtce le dernief mot de ma bouche. Puifque la 
mort confond tous les rangs , adieu mon ami...» 

C'en eft fait Je ne veux pojnt donner ua 

air d'importance à une bagatelle ; cependant je 
ne puis vous donner le coup en vous regardant 
au vifege ; tourne? la tête je vous prie. 

Antoine. 
iVolontîers, Frappez fie ne me manquez pas. 

iVentidius, 

Autant que mon épie pourra sMtendrc. 
V^nddius f^ perce lui-même Jt outre en ouin% 

Antoine. 

O ! cher ami , ton bras s*eft trompé. Cette 
plaie ne t*appartient pas. Rends-la moi, tu me 
dérobes m'a mort. 

Ventidius. 

f:;lH^ vrai j mais iî je puis mériter ptr li 
mçm pardon, foiigez que c'eft la première foifi 
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que je vous.aî trompé. Et vous, dieux îmmor- ^ 
tels ! Pardonnez-moi fi vous le voulez j car je 
meurs parjure plutôt que d'être le meurtrier de 
mon amî« 

U expire^ 

A N T Ô I K Ë. ' 

-'Adieu, brave Ventidius, moa guide jufqu^à 
la -mort. Ma teine & toi, vous êtes pafles avant 
môi« Je fais lê dernier dans la carrière, d'hon- 
neur;. • • • Déjà expiré ! La mort n'eft-elle que 
cela ? Elle Ta traité fans cérémonie , comme 
un homme qui étoit familier avec elle. A 
peine a - 1 - il frappé , qu'elle s'eft offert à la 
porte , & qu'elle Ta reçu entre fes bras , 
comme pour dire qu'on y eft bien venu à 
toute heure. Ce tféft pas la peîiîe d*y penfer 
davantage ; car autant que j*en juge^ mourir 
n'çft que çeffer de penfer. Voici de quoi m'en 
convaincre, i II fe laijfe tomher fur la pointe 
de fon épie. ) J'ai manqué inon cœur. Malheu- 
reufe main ^ tu ne pouvois me, tromper plus 
mil à propos. La fortune fe joue de moi juf- . 
qu'à la fin ; & la mort en uiie avec moi en > 
perfonne d'importance 9 cjui veyt qu'on attende 
avant que d'être introduit. J'entends du bruit. 
Oeft peut-être *quelcîu*un du parti* de" Cë(ar. 
S'Ss me trouvent vivaiît ', ils pourront me foup- 
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fonner d*avoîr marchandé ma vie. Il' faut re- 
commencer & finir avant qu*iîs foient ici. ( // 
fe lève furfcs genouXé) 



S C È NE FUI. 

ANTOINE ,YE>*TIDIÛS;/»()r/ ; 
CLÉOPATRE, CHARMION^ 
IRAS. 

Ci;ioFATIlE. 

V-)U cft ipon feîgneur ? Où e(Ml donc? 
ChâAmion. 

Le voilà , madame , & Venti'clius" mort au- 
près de lui. ' 

CLioPilTRK, 

•Mon coeur me l'avoftpréffit 'Kéîàs ï téthc ' 
trop tara. 01 dététtaKfe'Alèxàs. 

^ 'Esltù vivante ? Qa fuw-Je inôrt fans' m*ea 
être àppèrçd/&ion oqjbfe ëlt-éUe'làpreœière ' 
que je rencWitr^j 
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Cleo PAT RE» àfcsfimmcsm 

Aidez-moi à le faire afleoir. Hâtez -vous» 
faites venir du fecours, ( On U place dans un 
fauscuiL) 

A N T O I N K. 

Je VOIS ce que c'eft. Nous fommes vivana 
tous deux. Aflis^toi, ma Cléopatre ; je vais 
in'efForcer de retenir mon ame , pour être un 
moment de plus avec toi. 

Cléopatre. 

Antoine ! Hélas ! Comment vous trouvez- 
vous? 1 

Antgike. 

Je me trouve dans Tétat d*un homme qui 
s'eft hâté de changer de maifon> & qui dans 
la précipitation avec laquelle il a plié bagage, 
a oublié le plus cher de fes joyaux ; il re* 
tourne fur le champ avec la dernière ardeur^ 
Ainfi mon ame revient pour Famour de toi,, 

Cleo PAT RE« 

Dieux tout-puiflans ! vou$ m'ave2 été trop 
longtçms cruels. Ah ! Montrez-moi qu^ vous 
êtes changés , & rendei^moi fa vie* 
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Antoine. 

Tu demaçiclès, mon cher amour, ce qu'il 
^ tf eft plus dans leur pouvoir de t'accor^er. Je 
retiens mon ame par violence. AlTure^^moi 
feulement que tu ne m*as pas trahi. 

Cléopatre. 

Hélas î n eft trop tard pour vous aflurct 
que j'ai été fidelle. Je vous le prouverai en 
mourant a^vec vous. Alexas vous a dît , (ans 
ma participation, que je m*étois donné la mort, 
& quand je l'ai fu , je me fuis hâté d'accourir 
' pour en prévenir les funeftes fuites. Ma flotto 
nous a trahis vous & moi. 

A N T O t N £• 

£t Dolabella? 

Cl-ioPATRR 

H n'a jamais eu de moi que de rindijfFerenccji 
& je lui voue à ce moment toute ma haine* 

Antoine. 

Ceft affez. Il ne fne refte pas aflez de vîe 

pour en apprendre davantage. Tu dis que tu 

veux me fuivre : je te crois ; car je veux croke 

va préfent tout e^ que tu me dis, pour rendre 

notre féparatioiï plus tendre* 
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CLioFATllE* 

7e te fuivraî, ma chère vie, n'en <)oute pas» 
& je ne tarderai pas longtems à te fuivre. 
Céfar ne triomphera d'aucune partie de toi- 
même. 

Antoine, 

Mais auffi longtems que tu c^fteras^ après moi» 
ne t'aâlîge pas de mes derniers malheurs. Son- 
ge que nous avons joui d'on jour ferein & glo- 
rieux y & que la bonté du ciel nous a bien fefvî 
en différant Forage jufqu*à la fin de la foirée. 
Dix ans d'amour, faiis un moment perdu , bu 
plutôt avfec des prçfits de joie toujours redou- 
blés, n'eft-ce pas avoir vécu des fièclês entiers? 
Et que dirai-je de naourir aujourd'hui l'un à 
l'autre , avec rafTuranee d'une fidélité qui vient 
d'éteindre jufqu'aux foupçons d'une mortelle 
jaloufîe î Ah ! ma reine, nous arriverons en- 
f^mblc; dans les j^dins du repos étemel / nos 
rf^vï% çntrçlacées y & iuivjs par d^ troupes 
d'amans que nous ravirons , de joie & d'admi- 
ratioEU 

Ct*OPATltE. 

, Vos paroles refTçmblçnt au^ derniers fons 
d*un cygne jDpurant ; q^ais; comme eux eUe^ 
font trop douces & tiiop^c|ianJ}aQtes pQur.dqir 
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îen Hélas ! tant d'heures trîftement perdues 
dans' nos derniers chagrins , & pas une de réfie 
aujourd'hui pour Tamour. 

Antoine. 

Pas une minute Ce feul t^aifer, • . • • ^ 

plus précieux que tout ce que je tailTe à jCéfar« 
( // m€un en tcmbrajfant. ) 

Cl.6opatA£* 

Oh ! répétez un mot fi tendre ; répétez -Id 
mille fois, s'U fe peut ; parlez, s'il vous rçfte 
encore un peu cie vie. Jetez du moins un fou-, 
pir; ouvrez les yeux, accordez-moi encore un 
regard; faites*^ tout ce qui peut marquer que 
je ne vous ai point perdu. • . , 

Iras. 

Son efprit.eft déjà trop loin pour vous en- 
tendre. Il eft mort, madame , hclas I votr» 
amant tfeft plus. . ; 

Chaemion. 

N'oubliez pas , madame , qu*îi vou^ a re- 
commandé dé ne pas vous affliger. 

Çlêopatre. 
Je hii obéiraL Je n'ai pas aimé un romain, 
pour ignorer; ce qui convient à f«n époufe. 
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Oui 9 Charmion , fon époufe ; <ar c*eft à c0. 
titre glorieux ({Ue j'afpire, & )e ne veux pas 
mourir avec un moindre noitu Que l'orgueil* 
leufe Oôavîe lui furvive , & qu'elljp fe donne 
le tems de pleurer fa mort. Un deftin plus 
noble va nous lier par des nœuds fi forts, qu'il 
ne fera pas au pouvoir des loix romaines de 
les rompre. 

I H A s. 

Vous penfez donc à mourir? « 

Cléopatee. 
Dols-tu me faire cette queftion? 

Iras. 
Céfar eft pieîn de clémence. 

Cl£ofatrk. 

Qu'il le foit pour ceux qui ont befoîn de fon par' 
don. Mon cher feigneur n'eft pas convenu avec 
lui que je ferois épargnée après fa mort. Me 
Uvrer à Torguèil Oe Céfar ! Quoi ! pour être 
menée en triomphe le long des rues de Rome^ 
& fervir de fpeâacle à ime vile troupe de Plé« 
béïens \ tandis que quelque trifte ami d*Ântoî« 
ae , feçouant la tête» en me voyant pafler» 
maudira fecrètement la caufe de fa ruine. 

Cha&jkiov^ 
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Chaemiok. 

Qaelciue réfolutîon que vous puiffiez prendre ^ 
ta mienne eft tle vous fuîvre juitju^à la mort. 

I K A S« 

Ma craîpte ^ madaâie 9 h'étoît que pour vous» 
^en aurois bien plus s'il falloir vous furvivre. 

<Îl4opatre. 

Je vous approuve de vouloir m'imiter. Vite, 
ïhes amies , hâtons-nous, teut-être Céfar eft-il 
dë)à maître de la ville. Mon cher Telgneur a les 
yeux baifles dHnquiétude. îl craint mon retar- 
dement ; il a peur qu'ion ne me furprehiie. Ne 
lui faifons pas attendre trop longtems Tobjet de 
foh amour. Vous , Charmîon , apportez ml 
côurohne & mes plus ricKes joyaux. N'oubliez 
pas ta guirlande de laurier que j'avois compo- 
fée de mes mains (vain augure, hélas! ) pour 
celui qui eft «[maintenant étendu fans vie. Vous , 
Iras, alhez chercher le remède de tous nos maux. 

Iras. 

Les afpics ? madaifte^ 

C L é G P A T R E. 

Faut-ilio répéter? 

Çiarmion & Iras foricnt. 
N 
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S CÈNE IX. 

CLÉOPATRE,/^tt/e. ANTOINE, 
VENTIDIUS, expirés. ^ 

Il eft doux de mourir, lorfqu'on voudroît 
me forcer de vivre , de fe précipiter dans le 
fômbre féjoùr de la mort, & d'être la première 
à la faifir. Si elle reflemble à mon amour, elle 
e^ bien éloignée d'être effrayante. ( Elle ^ap^ 
proche du cadavre d^ Antoine* ) Nous fommes 
fèuls à préfent, dans le fecret & dans le filen- 
ce. N'eft-ce pas ce qui fait le défir des ten- 
dres amans ? Je puis baifer en liberté ces pâles 
& froides lèvres. Oélavie ne me voit pas ; & 
j'aime mieux après tout le-polféder tel qu'il 
eft, que de le voir entre fes bras. 

Charmion renne avec Iras. 
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CLEOPATRE , CHARMION, 
IRAS ; elles apporteru les afpics% 

Cl ÉO PAT RE. 

CJ ! les voîcî. .... Hâtez-vous d^approcher, 
lVous m'apportez la joie. 

Charmioiî. 

<Que faut-il faire î 

Cleo PAT RE. 

Tâchons d'abréger le$ cérémonies. Cependant 
Je veux que la décence fait oblervée. Premiè- 
rement , cette guirlande couronnera la tête de 
mon héros, ( Elle ten couronne* ) Il n*eft pas 
mort en lâchq ; non , non , il n'a pas laîflfé fon 
bouclier derrière lui. Il n'y avoit que toi, cher 
amant, qui pût triompher de toi-même, & toi 
feul étoit digne aufli d'un tel triomphe. 

C H A R M I G N. 

». , *" 

Quel ufage voulez - vous faire de ces orne-f 

mens de votre royauté \ 
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Infenfée que tu es ! Ne vois-^tu pas qoe c^eft 
pour rejoindre mon ammt dans le mênie état 
où j'étoîs lorfqu*il me vit la première fois , pa- 
rée^ brUbuitecomn^è «ne déefle, lorfque 'falltî 
tù^devant de lui fur les eaux de Cydnus l ( On 
lui mei h Hadime. ) Je veux qu'il me retrouva 
telle qu'il me vit alors.. La gloire de mes fe->- 
condes noces ne cédera point à Tedat des prç-^ 
mièr^s^ Que vos mains font lentes ! Animez-^ 
vous, parez, à Tenvi Tépoufe d^ntqine« 

Ghàemiok« 

Nous avons fîni» 

Cléopatkk. 

Phcex-moi maintenant proche de mon Tel* 
gneur* 8d de mon époux, J*aî droit à cette pla* 
ce ; car je vais vaincre Céfar comme lui, & j^ 
prétends gagner auffi ma part de 1 univers. ( On 
la place ou etle fouhaite.') Je vous falue, chers. 
reftes de mon immortel amour î O ! que le 
ciel ne permette jamais qu^lne main impie nous 
fépare. Repofez ici tranquillement. Que VEr 
gypte vous donne cette paix que la haine Se 
Tenvie vous ont 6tée dans k refte du m^ndo» 
Où font les afpics } 
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^ Iras, 

Pans cette corbeille , cachées fous les feuilles» 

Cléopatre, ouvrant Us feuilles. 

Montrez -vous, chers médecins de mon in- 
fortune & de ma douleur. Votre afpeâ ne me 
çaufera pas d'épouvante. Vous n'êtes propres 
qu'à donner la mort. Eh ! c'eft elle feule que 
j'attends & que je défire* La plus prompte avaA-* 
cera mon repos & répondra à mon impatiente 
«irdeur. • • • • 

L^ P titre Sérapion , fuivi ieplufieurs autres^ 
vient frapper à la porte avec grand bruit% 

SâRAPIOK^ dehors. 

La reine , où eft la reine î Hâtez-vous d-ou- 
vrir, la ville s'eft reqdue ï Çéfer, il ^'avance 
vçrs le palais, 

Cl.*pPATKH. 

J'^entends. — — Il arrivera trop tard pour faire 
perdre fes droits à la mort. Dépouille mon bras^ 
Cbarmion. Toi, Iras, irrite tes ferpens pout 
exciter leur furie. {Elle levé un moment fon bras 
nudy ù le mire auffttôt.) Bras lâche & indigne 
deJ mon cceur ! Confpires-tu avec Céfar pour 
me trahir ? Mais je te forcerai au dernier fer- 
vke (jue je demiinde ( Elk fe fait piquer 9 & 
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îp8 Tour FOUR l^Amour^ 

eUe^ montre fon iras fangiaiu.y Cen eft faît» 
Qu'on retire tes afpics, 

^ SÉKAPio», dehors. 

On tarde trop ; on ne répond point» Qu*on 
enfonce les portes. Sur-tout garde» bien ï^ 
traître. 

ChAKMIOKc 

Iras , c'eft notre tour. . 

Iras. 

Oui, Chàrmîon, rendons-nous dignes de notre 
grande reirife & de notre chère maîtrefle, ( £/&jr 
s* appliquer les àjpics. ) 

CLiOFATRE* 

O mort 1 Je te fens déjà dans mes veines* ^ 
Je pars avec tant d'impatience de retrouver 
mon feîgneur, que nous ne tarderons pas à nous, 
rejoindre. L'engourdiCfement fatal s'eftdéjà em>- 
paré de tous mes membres . . • « • Il gagne ma 
tête ; mes paupières s'abaiffent, & je ne vois 
plus mon amant qu'au travers d'un nuage. Où 
le trouverai-je ? Où nous rejoindrons-nous? Oh! 
tournez-moi vers lui.- Appuyez ma tcte fur fon 
fein.*-^ — Céfar, jeté défie. Sépare-nous à pré* 
fent^ fi tu lepeua^ 
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T RA G i V ï E, îp9 

£lie expire* Iras tombe à fes pieds ^ & meurt 
nuffi* Charmion fe tient encore debout derrière 
fa chaife y & met fa coiffure en ordre. 



SCÈNE XI ET J^MRN I ÈRE. 

CLÉOPATRE, IRAS, expirées i 
CHARMION, SÉRAPION entre 
avec ALEX AS lié. Plufîeurs Prêtres b 
plufieuxs Egyptiens le fuivent. 

Un PllÊTRE. 

JL/IE0X ! Quel ravage la mort a fait îcu 
iVoyez, Sérapion. 

SâRAPIOK* 

Voilà ce que j'appréhendoîs. Ah ! Charmîon, 
vous n'avez pas détourné la reine. • • • . 

Charmion. 

Non ; elle a pris, le parti qui convenoît à un« 
reine , à la dernière de fa noble race* Je vais 
la fuivre* {Elle tombe & meurt;) 
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